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Production et circulation des 
savoirs locaux dans les documents 
géographiques de Dunhuang 
à l’époque médiévale

Alexis Lycas

Dans la nuit du 22 au 23 juin 1900, un prêtre taoïste du nom de Wang Yuanlu 
 (1849/ 1850-1931) ouvre un peu par hasard une grotte du site centrasiatique de Mogao, 
à proximité de la ville de Dunhuang, dans la province du Gansu. S’il perçoit rapide-
ment le profit pécuniaire à tirer de la vente de certains artefacts qu’il y découvre, il 
est loin d’imaginer, alors que la dynastie Qing (1644-1912) vit ses derniers feux, le 
retentissement de cette découverte pour l’histoire ancienne et surtout médiévale 
du monde chinois et de l’Asie centrale. À l’inverse, l’importance scientifique de 
cet événement transparaît clairement dans une lettre du 26 mars 1908 adressée à 
l’indianiste Émile Senart (1847-1928) par un jeune linguiste et philologue du nom 
de Paul Pelliot (1878-1945). Alors qu’il est arrivé sur place après de nombreux lettrés 
chinois et explorateurs étrangers, P. Pelliot passe plusieurs semaines accroupi dans 
la pénombre à sélectionner les manuscrits qui constituent l’exceptionnel trésor d’ar-
chives dont se nourrissent depuis plus de cent ans les recherches sur le Moyen Âge 
chinois, notamment en histoire économique, sociale et religieuse :

[L]e 3 mars, pour le mardi gras, je pus entrer dans le saint des saints ; je fus stupéfié. […] 
Imaginez ma surprise en me trouvant dans une niche d’environ 2 m 50 en tout sens, et 
garnie sur trois côtés, plus qu’à hauteur d’homme, de deux et parfois trois profondeurs de 
rouleaux. […] [L]es documents recueillis ici nous permettront de projeter quelque lumière sur 

* Pour leur aide dans la préparation de ce manuscrit, je tiens à remercier vivement 
Judith Pernin, Guillaume Calafat, Catherine Rideau-Kikuchi, Vincent Azoulay, 
Clémence Peyran, Malika Combes et les deux évaluateurs anonymes.
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l’histoire du bouddhisme dans la Chine occidentale et le Turkestan. […] Comme on pouvait 
s’y attendre, une niche où on a entassé pêle-mêle tout le papier écrit qui se trouvait à portée 
contient beaucoup de documents locaux. […] Mais la plus grande partie des documents 
locaux se rapportent, directement ou indirectement, au [site de Mogao] lui-même. […]  
Il serait impossible d’étudier ici les documents séparés que j’ai recueillis, actes de vente, 
baux, actes d’ordination, cahiers de recensements, registres de souscriptions, états de dépenses 
courantes, correspondances. Je vous dirai seulement que nous y trouvons les éléments de toute 
une histoire de la région de Touen-houang à l’époque des T’ang, depuis ses chefs locaux […] 
jusqu’aux humbles, aux simples moines, aux artisans, aux cultivateurs ; et c’est ce que nous 
n’avons pour aucun autre district de la Chine. Parmi les documents les plus intéressants, 
il faut compter les recueils d’inscriptions, d’épitaphes, d’éloges. […] Quant à l’importance 
de cette bibliothèque, je ne crois pas l’exagérer. […] A mon sens, ces manuscrits apportent 
en sinologie deux nouveautés. D’abord, le manuscrit chinois était une catégorie à peu près 
inconnue dans nos bibliothèques. […] La seconde nouveauté est que, pour la première fois 
en sinologie, nous pourrons travailler en quelque sorte sur pièces d’archives  1.

À travers l’analyse d’un corpus restreint mais cohérent de manuscrits géographiques 
de Dunhuang, cet article vise à comprendre ce que la mise en texte des représen-
tations spatiales produites par les fonctionnaires locaux dit de la codification des 
savoirs bureaucratiques et de la circulation de l’information avant les débuts de 
l’imprimerie. Dans la Chine prémoderne, la connaissance géographique est struc-
turée et rationalisée mais peu figurative, et résulte d’une appropriation empirique 
du territoire impérial par les agents gouvernementaux qui en ont la charge. Par-delà 
l’apport crucial de ces documents à l’histoire des connaissances géographiques, 
l’article porte donc sur les spécificités des spatialités médiévales qui se déploient 
en fonction des pratiques administratives des acteurs 2. Il convient cependant, 
avant d’aborder l’historiographie propre à Dunhuang (et ses angles morts), de 
présenter les caractéristiques du site, à la fois point d’ancrage et de circulation 
des savoirs médiévaux.

Dunhuang, carrefour et conservatoire des savoirs médiévaux

En plein corridor du Gansu, Dunhuang est le nœud reliant la Chine centrale au 
bassin du Tarim et au désert du Taklamakan (carte 1). C’est aussi un point de 
conservation, voire de « confiscation du savoir », qui devient, avec le temps, un 

1. Paul Pelliot, « Une bibliothèque médiévale retrouvée au Kan-sou », Bulletin de l’École 
française d’Extrême-Orient, 8-1, 1908, p. 501-529, ici p. 505, 513, 519-522 et 528.
2. Des réflexions similaires sur l’importance de la spatialité et de ses temporalités (pro-
duction, reproduction, modifications, usages) ont été récemment formulées dans un 
programme de recherche consacré au pouvoir des listes dans le Moyen Âge occidental. 
Voir Éléonore Andrieu et al., « Les listes aux prises avec l’espace-temps médiéval », 
in É. Andrieu et al. (dir.), Le pouvoir des listes au Moyen Âge, vol. 3, Listes, temps, espace, 
Paris, Éd. de la Sorbonne, 2023, p. 5-22, ici p. 12 et 19.
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creuset ethnique et un foyer de développement du bouddhisme 3. Établie comme 
commanderie pour la première fois sous les Han en 111 av. J.-C., la ville demeure 
relativement épargnée par les soubresauts politiques qui agitent l’intérieur des 
terres pendant plusieurs siècles. Capitale en 401 du royaume du Liang occidental 
durant la période des Seize royaumes des Cinq barbares (304-439), elle redevient 
une circonscription ordinaire jusqu’à la prise de pouvoir des Tang (618-907), au 
début du viie siècle. Les premières années sont délicates, car les Turcs contrôlent 
alors au nord le désert de Gobi tandis que les Tuyuhun enserrent les monts Kunlun 
au sud de Dunhuang. Fort de plusieurs victoires sur ces ennemis, le pouvoir Tang 
consolide son emprise sur la région au cours de la décennie 630. Cependant, les 
Tibétains montent en puissance à partir des années 660 et s’allient aux Turcs. 
Les Tang réagissent et transforment les anciennes colonies sogdiennes 4 en for-
teresses défensives, établies de proche en proche de Dunhuang jusqu’à Qiemo 
(Tchertchen). À partir du règne de l’impératrice Wu Zetian (r. 690-705) et durant la 
première moitié du viiie siècle, le contrôle impérial s’affermit sur la région. En 755, 
la rébellion du général An Lushan affaiblit durablement les Tang et déclenche 
un rapatriement des troupes vers le centre du pays. L’empire du Tibet en profite 
pour s’emparer de la zone : en 786, Dunhuang est l’ultime bastion Tang en Asie 
centrale à être conquis. La puissance tibétaine contrôle le territoire jusqu’en 848, 
date à laquelle le général chinois Zhang Yichao reprend la région. En 851, il crée 
autour de Dunhuang le régime de l’« Armée du retour à l’allégeance » (Guiyijun), 
expression qui désigne également cette période s’étendant sur environ deux siècles. 
Durant les Cinq dynasties (907-960), la zone est de fait indépendante des différents 
pouvoirs à l’est et tient bon face aux menaces extérieures, principalement incar-
nées par les Ouïgours. En 1036, l’invasion des Tangoutes, qui fondent deux ans 
plus tard la dynastie des Xi Xia, marque la fin de la période Guiyijun. C’est sans 
doute quelques années avant l’arrivée des Tangoutes que sont emmurés, non loin 
de Dunhuang, plusieurs milliers de manuscrits dans une grotte, désormais connue 
comme la grotte 17, du site bouddhique de Mogao. Les raisons du scellement de 
cette grotte restent pour le moment inconnues. Elle n’est en tout cas rouverte que 
900 ans plus tard par Wang Yuanlu.

3. Éric Trombert, « Dunhuang avant les manuscrits. Conservation, diffusion et 
confiscation du savoir dans la Chine médiévale », Études chinoises, 24, 2005, p. 11-55 ; 
Imre Galambos, Dunhuang Manuscript Culture: End of the First Millennium, Boston, 
De Gruyter, 2020.
4. Peuple iranophone originaire des vallées désormais tadjikes et ouzbèkes d’Asie cen-
trale, les Sogdiens ont formé d’importants groupes de marchands à l’époque médiévale 
et ont essaimé vers l’est de proche en proche jusqu’à la capitale des Tang, Chang’an. 
Voir Étienne de La Vaissière, Histoire des marchands sogdiens, Paris, Institut des hautes 
études chinoises, [2002] 2016.
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Les nombreuses études consécutives à la découverte des grottes de Dunhuang attestent 
la fécondité d’un champ ayant acquis un statut quasi disciplinaire : on parle désormais 
de « dunhuangologie » (dunhuangxue 敦煌學) 5. Parmi la myriade de travaux qui en sont 
issus, il faut distinguer les études de Dunhuang au sens strict de celles qui s’en nour-
rissent. Les premières portent sur l’histoire du site, de sa construction au ive siècle, de 
son programme iconographique à la richesse inouïe, de sa vie sociale et religieuse, et 
des hypothèses entourant la constitution du corpus de la grotte 17 et son scellement 6. 
Jusqu’alors circonscrites aux seules sources transmises par la tradition, les secondes 
– relevant de l’histoire des religions (surtout du bouddhisme), de la linguistique, du 
livre et de l’écrit, de l’économie ou de la médecine – se sont vues bouleversées et 
renouvelées par cette découverte 7. Si des sommes furent effectivement déboursées 
pour acheter un grand nombre de manuscrits et d’artefacts en leur temps par les acqué-
reurs des fonds – l’archéologue et explorateur Aurel Stein  (1862-1943) et P. Pelliot 
indiquent des transactions respectives de 4 lingots d’argent 8 et de 20 000 francs 9 –, 
il faut reconnaître que le monde savant s’interrogeait alors moins sur les conditions 

5. Plusieurs revues consacrées exclusivement à Dunhuang ont été créées, de même 
qu’un institut de recherche, l’Académie de Dunhuang (Dunhuang yanjiuyuan 敦煌研
究院), établi sur le site même : il compte plus de 100 chercheurs et chercheuses. En 
France, l’actuel Centre de recherche sur les civilisations de l’Asie orientale (CRCAO, 
UMR 8155) est l’héritier d’une équipe de recherche spécifiquement créée en 1973 pour 
cataloguer et étudier les documents de Dunhuang. Il faut enfin évoquer l’International 
Dunhuang Project (IDP), basé à Londres.
6. Jacques Gernet, Les aspects économiques du bouddhisme dans la société chinoise du ve au 
xe siècle, Paris, École française d’Extrême-Orient, 1956 ; Éric Trombert, Le crédit à Dunhuang. 
Vie matérielle et société en Chine médiévale, Paris, Institut des hautes études chinoises, 1995 ; 
Costantino Moretti, « Scenes of Hell and Damnation in Dunhuang Murals », Arts asia-
tiques, 74, 2019, p. 5-30 ; Dora C. Y. Ching (dir.), Visualizing Dunhuang: The Lo Archive 
Photographs of the Mogao and Yulin Caves, Princeton, Princeton University Press, 2021.
7. Catherine Despeux (dir.), Médecine, religion et société dans la Chine médiévale. Étude des 
manuscrits chinois de Dunhuang et de Turfan, Paris, Institut des hautes études chinoises, 
2010 ; Jean-Pierre Drège (dir.), avec la collaboration de Costantino Moretti, La fabrique 
du lisible. La mise en texte des manuscrits de la Chine ancienne et médiévale, Paris, Institut des 
hautes études chinoises, 2014.
8. Équivalents selon Stein à 500 roupies (ou 200 taëls). Voir Aurel Stein, Serindia: Detailed 
Report of Explorations in Central Asia and Westernmost China, vol. 2, Text, Oxford, Clarendon 
Press, 1921, p. 824.
9. Alors qu’il est régulièrement affirmé que P. Pelliot acheta les manuscrits pour 500 taëls, 
Jean-Pierre Drège a démontré que celui-ci n’a mentionné dans aucun de ses écrits la 
somme déboursée pour les acquérir : Jean-Pierre Drège, « La mission de Paul Pelliot 
au Turkestan chinois et en Chine (1906-1909) : les clefs d’un succès », in P.-É. Will 
et M. Zink (dir.), Jean-Pierre Abel-Rémusat et ses successeurs. Deux cents ans de sinologie française 
en France et en Chine, Paris, Académie des inscriptions et belles-lettres, 2020, p. 263-332, 
ici p. 315-316. P. Pelliot indique seulement, en 1911 dans un entretien au Temps et en 
réponse à une cabale lancée à son encontre à propos de l’authenticité des manuscrits, 
que « des fameux 200.000 francs, on peut en ce qui concerne les manuscrits, rayer un 
zéro » (G. A., « Une querelle au camp des orientalistes », Le Temps, 6 mars 1911). Si l’on 
croit P. Pelliot et que l’on se fonde sur un rapport d’un taël pour 3,73 francs de l’époque, 
il aurait alors dépensé la somme autrement plus importante de 5 362 taëls. Je remercie 
Jean-Pierre Drège pour son éclairage sur ce point.
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d’acquisition et la provenance des œuvres qu’aujourd’hui. On rappellera cependant 
que l’intérêt des premiers lettrés et fonctionnaires chinois envers les trésors de la 
grotte 17 s’est davantage porté sur les productions artistiques que sur les manuscrits, 
notamment séculiers 10. La sinologie doit en tout cas à P. Pelliot la constitution d’un 
riche fonds documentaire établi depuis son retour de Chine en 1909.

Les documents géographiques de Dunhuang ont en revanche été peu tra-
vaillés, si ce n’est dans deux textes importants de P. Pelliot consacrés à des ques-
tions de géographie historique 11. Du côté des sinologies britannique, japonaise 
et chinoise (elles-mêmes détentrices d’importantes collections de Dunhuang), 
c’est encore la géographie historique qui a retenu l’attention du monde savant 12. 
L’histoire de la géographie et des représentations de l’espace est quant à elle un 
champ récent mais robuste de l’histoire culturelle et de l’histoire des sciences, qu’il 
importe de distinguer clairement de la recherche des traces topographiques du 
passé, objectif de la forme d’érudition antiquaire qu’est la géographie historique. 
En outre, la richesse du savoir géographique médiéval est trop souvent occultée 
par des efforts exclusivement dirigés vers une littérature de prose et de poésie 
certes empreinte d’imaginaires géographiques et de récits de voyage, mais fort 
éloignée des préoccupations relevant de la géographie ordinaire 13.

Cet article propose une perspective différente. Il s’inscrit dans un projet 
général d’histoire des savoirs géographiques abordés durant leur période de déve-
loppement, et cherche à comprendre comment et pourquoi des géographes – qui 
sont bien  souvent des fonctionnaires chargés d’administrer la localité où ils sont 
envoyés par l’administration centrale – écrivent ce qu’ils écrivent. Il vise en outre 

10. Paul Pelliot, Carnets de route, 1906-1908, Paris, Les Indes savantes, 2008, p. 279 ; Xinjiang 
Rong, Eighteen Lectures on Dunhuang, trad. par I. Galambos, Leyde, Brill, 2013, p. 102-105.
11. Paul Pelliot, « Le ‘Cha tcheou tou tou fou t’ou king’ et la colonie sogdienne du 
Lob Nor », Journal Asiatique, 7, 1916, p. 111-123 ; id., Les routes de la région de Turfan sous 
les T’ang, suivi de L’histoire et la géographie anciennes de l’Asie centrale dans Innermost Asia, 
Paris, Institut des hautes études chinoises, 2002.
12. Lionel Giles, « Tun Huang Lu: Notes on the District of Tun-Huang », Journal of the Royal 
Asiatic Society of Great Britain and Ireland, 46-3, 1914, p. 703-728 ; Ikeda On 池田温, « Sashū 
zukei ryakukō 沙州圖經略考 », in Enoki-hakushi kanreki kinen tōyō shiron-sō hensan 
iinkai 榎博士還暦記念東洋史論叢編纂委員会 (dir.), Tōyōshi ronsō : Enoki-hakushi kanreki 
kinen 東洋史論叢: 榎博士還暦記念, Tokyo, Yamakawa shuppansha, 1975, p. 31-101 ; Tang 
Geng’ou 唐耕耦 et Lu Hongji 陆宏基, Dunhuang shehui jingji wenxian zhenji shilu 敦煌社会
经济文献真迹释录, vol. 1, Pékin, Shumu wenxian chubanshe, 1986 ; Zheng Binglin 鄭炳
林, Dunhuang dili wenshu huiji jiaozhu 敦煌地理文書匯輯校注, Lanzhou, Gansu jiaoyu chu-
banshe, 1989 ; Wang Zhongluo 王仲犖, Dunhuang shishi dizhi canjuan kaoshi 敦煌石室地志
殘卷考釋, Shanghai, Shanghai guji chubanshe, 1993 ; Li Zhengyu 李正宇, Guben Dunhuang 
xiangtu zhi bazhong jianzheng 古本敦煌鄉土志八種箋證, Taipei, Xinwenfeng chuban gongsi, 
1998 ; Y. Edmund Lien, « Dunhuang Gazetteers of the Tang Period », Tang Studies, 27, 
2009, p. 19-39 ; Yingying Sun, « Manuscripts, Texts and Geographical Writings: A Study 
of Dunhuang Manuscript P.2005 », thèse de doctorat, University of Washington, 2017.
13. Ao Wang, Spatial Imaginaries in Mid-Tang China: Geography, Cartography, and Literature, 
Amherst, Cambria Press, 2018 ; James M. Hargett, Jade Mountains and Cinnabar Pools: 
The History of Travel Literature in Imperial China, Seattle, University of Washington 
Press, 2018.
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une  réévaluation de l’importance des écritures ordinaires médiévales, dont les docu-
ments géographiques de Dunhuang font pleinement partie. De tels travaux sur le 
monde chinois ont été menés pour les périodes anciennes et modernes 14. Les études 
sur les Tang n’ont pas été en reste, mais l’intérêt pour les questions administratives 
et leurs implications sociales s’est quelque peu tari depuis le siècle dernier 15. Dans 
 l’Occident médiéval, le développement des écritures grises s’est fait dans un contexte 
où l’Église et la royauté sont centrales ; l’écrit ordinaire était principalement produit 
par ces deux institutions, et surtout par la première 16. On bénéficie en outre de nom-
breux dépôts d’archives, et les scripteurs y sont souvent anonymes. À Dunhuang, le 
pouvoir et la domination des monastères bouddhiques sur l’économie locale étaient 
sans pareils, même si l’État impérial restait présent, surtout jusqu’au viiie siècle. Par 
ailleurs, la révolution de l’écrit occidental de la fin du Moyen Âge a eu lieu bien 
plus tôt en Chine. Elle remonte (au moins) aux débuts de l’Empire si l’on se fie aux 
nombreux dépôts de documents administratifs produits sur lattes de bois et lamelles 
de bambou, conséquences d’une standardisation de l’écrit et de la mise en place 
d’une administration d’État dès 221 av. J.-C. ; elle connaît un second temps à la fin de 
 l’Antiquité avec le développement de l’usage du papier 17.

En revanche, il est fructueux d’établir des comparaisons avec d’autres gise-
ments documentaires découverts ou reconstitués dans le cadre de fouilles profes-
sionnelles pour souligner le caractère idiosyncrasique des documents de Dunhuang 
et de leurs usages savants. Le plus souvent, un corpus est tout à la fois une archive 
matérielle et une reconstruction savante : dès lors, ses usages universitaires doivent 
prendre en compte les biais méthodologiques ou disciplinaires de sa constitution. Par 
les bouleversements qu’il implique pour l’histoire du monde chinois et de l’Asie cen-
trale, le fonds de Dunhuang est comparable à ceux des manuscrits de la mer Morte 
et des archives royales de Mari pour le Proche-Orient antique, ou à celui des manus-
crits de Tombouctou pour l’histoire de l’Afrique moderne. Toutefois, les concor-
dances heuristiques sont plus notables avec les papiers de Damas et les documents 
de la Genizah du Caire, deux autres dépôts d’archives médiévales. Ces deux fonds 
furent principalement constitués entre les xe et xiiie siècles, et conservés, comme 

14. Voir, pour l’Antiquité, Donald Harper et Marc Kalinowski (dir.), Books of Fate and 
Popular Culture in Early China: The Daybook Manuscripts of the Warring States, Qin, and Han, 
Leyde, Brill, 2017 ; pour les Song, Christian Lamouroux, « Qualification des hommes 
et procédures administratives dans la Chine des Song », Actes de la recherche en sciences 
sociales, 133, 2000, p. 26-31 ; et, pour l’époque impériale tardive, Pierre-Étienne Will, 
« Bureaucratie officielle et bureaucratie réelle. Sur quelques dilemmes de l’administration 
impériale à l’époque des Qing », Études chinoises, 8-1, 1989, p. 69-142.
15. Denis Twitchett, « Chinese Social History from the Seventh to the Tenth Centuries: 
The Tunhuang Documents and their Implications », Past & Present, 35, 1966, p. 28-53 ; 
id., The Writing of Official History under the T’ang, Cambridge, Cambridge University Press, 
1992 ; É. Trombert, Le crédit à Dunhuang, op. cit.
16. Paul Bertrand, Les écritures ordinaires. Sociologie d’un temps de révolution documentaire, 
1250-1350, Paris, Publications de la Sorbonne, 2015.
17. Olivier Venture, Livres et documents de la Chine ancienne, à paraître, chap. 1 ; Jean-Pierre 
Drège, Le papier dans la Chine impériale. Origine, fabrication, usages, Paris, Les Belles 
Lettres, 2017, p. xlvii-li.
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celui de Dunhuang, en contexte religieux (dans la mosquée des Omeyyades pour 
les premiers, et dans la synagogue Ben Ezra pour les seconds). Découverts à la fin du 
xixe siècle, très peu de temps avant ceux de Dunhuang, ils offrent une documenta-
tion administrative abondante et comparable par ses sujets – correspondances, actes, 
contrats – qui permet de redessiner la vie quotidienne médiévale. Les documents de 
la Genizah dévoilent plus spécifiquement combien Le Caire était un carrefour social 
et culturel des communautés juives, un nœud au sein de divers réseaux commer-
ciaux, et renouvellent ainsi l’histoire religieuse, économique et sociale de la région. 
Toutefois, ils ne comportent pas d’informations ou de traités relevant spécifiquement 
d’une forme de géographie administrative ou officielle 18. Ces lacunes rendent les 
documents géographiques de Dunhuang d’autant plus précieux dans la perspective 
d’une histoire sociale et culturelle de l’écrit ordinaire médiéval.

Dans l’ensemble des fonds de manuscrits de Dunhuang, neuf documents 
concernent la géographie locale de la zone administrative alors nommée Shazhou 
沙州, ou « préfecture de Sha (sables) 19 ». Leur identification repose d’abord sur des 
critères de provenance (découverte en contexte archéologique) et de langue de 
rédaction (le chinois classique). Nous avons ici restreint la focale aux seuls docu-
ments s’apparentant à des géographies locales : les géographies impériales et les 
récits de voyages ou de pèlerinages ont été exclus du corpus analysé. Il en va de 
même pour d’autres documents techniques locaux dont le contenu ne correspond 
pas à celui des écrits pris en compte : traités d’hydraulique et d’irrigation, registres 

18. Pour un état de la question, voir Marina Rustow, The Lost Archive: Traces of a Caliphate 
in a Cairo Synagogue, Princeton, Princeton University Press, 2020. Voir aussi dans ce 
numéro la note critique de David Bramoullé, « Archives et État dans l’Orient islamique », 
p. 485-502. À l’exception de quelques certificats de pèlerinage qui représentent la Ka’ba 
(Dominique Sourdel et Janine Sourdel-Thomine, Certificats de pèlerinage d’époque 
Ayyoubide. Contribution à l’histoire de l’idéologie de l’islam au temps des croisades, Paris, 
Académie des inscriptions et belles-lettres, 2006), il n’y a pas plus de documentation 
géographique dans les papiers de Damas. Je remercie Jean-Charles Ducène pour les 
informations qu’il a bien voulu me fournir à ce sujet.
19. Un dixième document, le P.2009, est un écrit local qui aurait typologiquement sa 
place dans le corpus, mais il traite exclusivement de la préfecture plus occidentale 
de Xizhou, instituée autour de Tourfan. Il a en outre été traité par P. Pelliot dans un 
travail non publié de son vivant, dont J.-P. Drège a proposé une édition critique : voir 
P. Pelliot, Les routes de la région de Turfan sous les T’ang, op. cit. L’ensemble des docu-
ments géographiques ont été édités, à la suite du travail pionnier de Luo Zhenyu 羅振玉 
(1866-1940), Mingsha shishi yishu 鳴沙石室佚書, 1913, réimp. dans Luo Xuetang xiansheng 
quanji sibian 羅雪堂先生全集四編, vol. 5, Taipei, Wenhua chuban gongsi, 1970, et avec 
des fortunes diverses, par Tang G. et Lu H., Dunhuang shehui jingji wenxian zhenji shilu, 
op. cit., p. 1-84 ; Zheng B., Dunhuang dili wenshu huiji jiaozhu, op. cit. ; Wang Z., Dunhuang 
shishi dizhi canjuan kaoshi, op. cit. Les manuscrits « Pelliot » sont aujourd’hui conservés 
à Paris et les « Stein », ramenés par A. Stein, à Londres. Les abréviations utilisées sont : 
« P. » suivi du numéro d’inventaire pour les documents du fonds Pelliot chinois conservés 
à la Bibliothèque nationale de France, Paris ; « S. » suivi du numéro d’inventaire pour les 
documents du fonds Stein versés à la British Library, Londres. Les erreurs, simplifications 
et variantes graphiques des manuscrits sont ici reproduites telles quelles, mais suivies 
lorsque nécessaire de la bonne lecture entre crochets.

ht
tp

s:
//

do
i.o

rg
/1

0.
10

17
/a

hs
s.

20
23

.1
03

 P
ub

lis
he

d 
on

lin
e 

by
 C

am
br

id
ge

 U
ni

ve
rs

ity
 P

re
ss

https://doi.org/10.1017/ahss.2023.103


449

N O U V E L L E S  A R C H I V E S

de notabilité, histoires et hagiographies locales. Sans surprise, les  représentations 
cartographiques sont aussi absentes de la liste, puisqu’aucune carte produite entre 
les Han (206 av. J.-C.-220 ap. J.-C.) et les Song (960-1279) n’a survécu. Le caractère 
fondamentalement textuel du savoir géographique médiéval trouve ainsi sa pleine 
expression dans ces documents de la pratique retrouvés à Dunhuang.

D’un point de vue matériel, les neuf manuscrits ont été rédigés sur des papiers 
dont la qualité varie selon les époques. Les quatre documents des  viie-viiie siècles 
sont copiés sur des supports de bonne facture, mais la qualité des fibres employées 
se détériore avec le temps. Tous les documents retrouvés l’ont été à l’état fragmen-
taire, à l’exception du S.5448, qui est complet ; il est en outre le seul codex du corpus, 
les huit autres documents étant composés sur des rouleaux. Les fragments sont de 
longueurs variables, de quelques colonnes (S.2593) à plus de cinq cents (P.2005). 
Enfin, la qualité et la clarté de l’écriture sont disparates, mais le déchiffrement des 
documents ne pose pas de problèmes paléographiques insurmontables.

Le dépôt de Dunhuang est d’autant plus précieux que la masse des écritures 
intermédiaires médiévales est perdue. La fragilité du papier et les nombreuses des-
tructions de bibliothèques impériales et privées rappellent à quel point ces pertes 
sont à la fois involontaires et inévitables 20. Cependant, la mise au rebut est souvent 
volontaire, car les documents géographiques de la pratique ne sont pas faits pour 
être conservés dans les bibliothèques importantes. Les différents édits impériaux 
des Tang et des Cinq dynasties sont clairs à ce propos : les guides illustrés, qui 
constituent la majorité de la production locale, n’ont pas vocation à être préservés 
au-delà de leur période de validité, de cinq ans sous les Tang. Comme le précise 
un édit retranscrit dans la Nouvelle Histoire des Tang (Xin Tang shu 新唐書), ils sont 
alors remplacés par une version à jour : « [Chaque guide illustré] doit être révisé 
tous les cinq ans, et à cette occasion envoyé à la cour accompagné [des registres] du 
recensement 21 ». Pourtant, on ne s’en débarrassait pas systématiquement, puisque 
certains d’entre eux se trouvent mentionnés dans plusieurs catalogues de biblio-
thèques, et sont attestés matériellement à Dunhuang 22. Synthèses d’initiatives pri-
vées et officielles, les traités bibliographiques des histoires dynastiques chinoises 
répertorient le contenu des bibliothèques impériales. En parcourant les 138 entrées 
de la rubrique « géographie » (dili 地理) du traité de l’Histoire des Sui (Sui shu 隋書), 
on ne peut qu’être frappé par la vitalité de la production géographique  médiévale, 
qui  traduit et concrétise l’appropriation impériale des zones décrites 23. Un tel 

20. Jean-Pierre Drège, Les bibliothèques en Chine au temps des manuscrits (jusqu’au xe siècle), 
Paris, École française d’Extrême-Orient, 1991.
21. Ouyang Xiu 歐陽修 (1007-1072), Xin Tang shu 新唐書, Pékin, Zhonghua shuju, 1997, 
chap. 46, p. 1198 : 五年乃脩，歲與版籍偕上.
22. La lecture des rares catalogues bibliographiques médiévaux transmis montre que 
quelques géographies locales étaient conservées dans les bibliothèques impériales et 
privées. Voir Wei Zheng 魏徵 (580-643), Sui shu 隋書, Pékin, Zhonghua shuju, 1973, 
chap. 33, p. 982-988 ; Chao Gongwu 晁公武 (1105-1180), Junzhai dushuzhi jiaozheng 郡
齋讀書志校證, Shanghai, Shanghai guji chubanshe, 1990, chap. 8, p. 342-358.
23. Éric Trombert, Les manuscrits chinois de Koutcha. Fonds Pelliot de la Bibliothèque nationale 
de France, Paris, Institut des hautes études chinoises, 2000, p. 13.
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dynamisme s’exprime à travers la richesse terminologique des titres fournis, d’où 
ressortent les grandes catégories suivantes : guides illustrés (tujing 圖經) bien sûr, 
mais aussi traités illustrés (tuzhi 圖志), topographies (dijing 地境) et recueils (lu 錄 
ou ji 記). Un croisement fin entre ces titres et les fragments correspondants dans 
les sources transmises par la tradition et dans la documentation de Dunhuang met 
au jour deux sous- ensembles principaux : des documents de la pratique administra-
tive d’une part, et des géographies narratives de l’autre. Les uns comme les autres 
ont pour caractéristique principale de traiter de localités ou d’espaces régionaux. 
Leur valeur est fondamentale pour qui s’intéresse aujourd’hui à l’historiographie 
de la Chine impériale.

Tournant local et constitution du savoir géographique

Au cours des quarante dernières années, les historiens du fait impérial chinois se 
sont attachés à identifier la trame de production du savoir lettré, ordinaire et savant 24. 
Afin de comprendre la nature de la relation scripturaire entre centre et périphéries, 
il est nécessaire d’analyser les mécanismes de construction des savoirs locaux et 
des savoirs sur les localités. Au miroir des développements de la microhistoire et du 
tournant spatial dans le monde européen, l’évolution historiographique du second 
millénaire de l’Empire chinois (xe-xxe siècles) a été marquée par un tournant local 
– l’approche microhistorique lui étant consubstantielle 25. S’il est récent, ce tournant 
fait écho aux préoccupations des auteurs médiévaux eux-mêmes : ces derniers ont 
écrit sur les localités et se sont interrogés sur les implications de leurs productions 26. 
En parallèle de l’histoire institutionnelle, sociale et littéraire, l’histoire des repré-
sentations de l’espace permet donc d’étudier la genèse, les conditions de l’essor et 
les acteurs historiques de ces préoccupations géographiques.

Les neuf documents géographiques de Dunhuang révèlent justement le lien 
entre fabrication du lieu et production du savoir géographique, seulement rendu 
possible par les pratiques bureaucratiques telles qu’elles surgissent dans la mise en 
texte des manuscrits. La découverte fortuite au début du xxe siècle de ces docu-
ments médiévaux de la pratique est d’autant plus importante que ceux-ci nous sont 
généralement inconnus. Nous l’avons vu, du point de vue de l’historiographie offi-
cielle, l’effacement de ces écritures grises était en effet logique car elles n’avaient 

24. Voir Christian Lamouroux, « Les  Pérégrinations d’un modèle géographique 
 (1965-2002) », Études rurales, 161-162, 2002, p. 263-271, ici p. 265, et, plus récemment, 
Peter K. Bol, Localizing Learning: The Literati Enterprise in Wuzhou, 1100-1600, Cambridge, 
Harvard University Press, 2022.
25. Angelo Torre, « Un ‘tournant spatial’ en histoire ? Paysages, regards, ressources », 
Annales HSS, 63-5, 2008, p. 1127-1144 ; Peter K. Bol, « The Rise of Local History: History, 
Geography, and Culture in Southern Song and Yuan Wuzhou », Harvard Journal of Asiatic 
Studies, 61-1, 2001, p. 37-76, ici p. 40.
26. Claude Chevaleyre, « Monographies locales (Chine) », in N. Kouamé, É. P. Meyer 
et A. Viguier (dir.), Encyclopédie des historiographies. Afriques, Amériques, Asies, vol. 1, Sources 
et genres historiques (tomes 1 et 2), Paris, Presses de l’Inalco, 2020, p. 1247-1259, ici p. 1250.
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pas vocation à être conservées. Elles constituaient un fonds local et empirique dans 
lequel historiens et géographes puisaient pour composer histoires officielles, ency-
clopédies et géographies impériales. Ces agents mandatés par l’État sélectionnaient 
uniquement les informations nécessaires à la réalisation des œuvres patronnées par 
le pouvoir impérial. Pour qui souhaite en faire aujourd’hui l’histoire, l’absence habi-
tuelle de ces écritures intermédiaires éclipse toute l’opération historiographique 
aboutissant à la constitution du corpus bureaucratique. L’occultation de ce proces-
sus complique l’étude des éléments qui scandent habituellement la réalisation du 
travail géographique par les acteurs historiques : descriptions personnelles, comptes 
rendus d’observation et de participation aux activités de la localité, rassemblement 
et compilation d’informations de seconde main et de témoignages tiers.

Fort heureusement, la chaîne de production de l’information géographique 
médiévale – si cruciale pour comprendre ou réévaluer le tournant local et microhis-
torique traditionnellement lié à l’ère de l’imprimerie, qui naît sous les Tang et 
se développe à partir des Song – nous est tout de même connue par deux autres 
ensembles documentaires. Le premier rassemble plusieurs centaines de fragments 
d’écrits géographiques locaux cités dans diverses encyclopédies compilées entre 
les viie et xiiie  siècles 27. Leur transmission résulte de coupes volontaires et de 
choix, effectués par les rédacteurs de ces encyclopédies. Les fragments en question 
éclairent davantage les considérations des observateurs – les encyclopédistes – que 
celles des acteurs – les fonctionnaires et lettrés originellement chargés de leur réa-
lisation à l’échelle locale.

Le second massif textuel correspond précisément à la petite dizaine de manus-
crits géographiques médiévaux emmurés au début du xie siècle à Dunhuang et mis 
au jour à partir de 1900. Malgré des états de conservation variables, ces quelques 
manuscrits témoignent au plus près des évolutions de l’écrit géographique et de la 
richesse de l’information géographique qui circulait au Moyen Âge dans le monde 
sinisé. En raison de la remarquable continuité matérielle et thématique dont ils font 
preuve, ces documents forment le soubassement documentaire de cet article.

Grâce aux manuscrits de Dunhuang, l’objectif est ici de montrer que s’opère 
dès le haut Moyen Âge une codification du savoir géographique. Ces écrits géo-
graphiques ordinaires témoignent d’une unité épistémologique certaine, en dépit 
d’une richesse typologique qui sera examinée chronologiquement dans les sections 
suivantes et qui permet d’analyser le processus de construction d’un lieu et de sa 
représentation. En effet, ces documents avaient vocation à fournir un répertoire 
d’informations complètes dans lequel piochaient les protagonistes du savoir bureau-
cratique. Jusqu’à la découverte de ces manuscrits, il était impossible de mesurer la 

27. Divers inventaires de ces fragments géographiques ont été tentés depuis le 
xviiie siècle. Voir Wang Mo 王謨 (actif au xviiie siècle), Han-Tang dili shuchao 漢唐地理
書鈔, Pékin, Zhonghua shuju, 1961 ; Liu Weiyi 劉緯毅, Han-Tang fangzhi jiyi 漢唐方志
輯佚, Pékin, Beijing tushuguan chubanshe, 1997 ; Hua Linfu 華林甫, « Sui-Tang tujing 
jikao shang 隋唐《圖經》輯考(上) », Guoli zhengzhi daxue lishi xuebao 國立政治大學歷史
學報, 27, 2007, p. 141-213 ; id., « Sui-Tang tujing jikao xia 隋唐《圖經》輯考(下) », Guoli 
zhengzhi daxue lishi xuebao 國立政治大學歷史學報, 28, 2007, p. 1-91.
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masse et la nature d’un tel répertoire. On peut désormais retracer à la fois l’élabo-
ration du savoir géographique local et sa perte – ou son épuisement – de manière 
à reconstituer les pratiques bureaucratiques et les multiples usages des connais-
sances géographiques dans la Chine médiévale. Il en ressort que ce savoir est tout 
à la fois profus et en voie de standardisation au sein des différents sous-genres qui 
le constituent. En caractérisant ce qui se perd au cours de l’opération historiogra-
phique, les manuscrits comblent un manque et dévoilent une partie du processus 
d’écriture de l’histoire dans la Chine médiévale, la géographie formant alors une 
sous-catégorie officielle et importante du genre historique. Plus spécifiquement, les 
documents de Dunhuang témoignent de l’évolution typologique de l’écrit géogra-
phique médiéval de la fin du viie au milieu du xe siècle, et révèlent ainsi plusieurs 
tensions : entre l’accumulation d’informations géographiques régulièrement mises 
à jour et l’absence ou la perte de données, entre les circulations horizontales et ver-
ticales d’un tel savoir, et entre l’anonymat de l’exercice et les traces d’affirmation 
du charisme des fonctionnaires qui en ont la charge. L’information géographique 
apparaît dès lors comme un outil particulièrement pertinent pour observer, à travers 
les pratiques de leurs acteurs, les savoirs chinois médiévaux en action.

Les documents de Dunhuang offrent un angle d’approche fécond pour une 
analyse des savoirs bureaucratiques et de leur éventuelle codification avant la 
dynastie des Song, qui correspond à la période de constitution du genre des mono-
graphies locales (difang zhi 地方志). En effet, la découverte comme le contenu des 
manuscrits de Dunhuang ont pour conséquence d’antéposer deux phénomènes 
traditionnellement associés au temps des Song : les débuts du tournant local d’une 
part, la standardisation du savoir géographique médiéval d’autre part. La masse 
de documents locaux produits entre les Han de l’Est (25-220) et les Tang prouve 
que le tournant local remonte au moins au haut Moyen Âge 28. En revanche, la 
seconde assertion doit être nuancée. Si la période des Tang s’inscrit bien dans un 
mouvement général de codification de l’écrit technique ordinaire, les manuscrits 
de Dunhuang suggèrent aussi un bouillonnement et une pluralité des pratiques 
géographiques. Bien que les neuf documents de notre corpus présentent une cohé-
rence certaine ne serait-ce que par la communauté de descriptions qui les tra-
versent, leur matérialité et leur structure impliquent la coexistence de sous-genres 
géographiques distincts. Une telle pluralité souligne l’importance grandissante de 
l’écrit géographique dans l’économie du savoir bureaucratique du monde médiéval 
chinois et permet d’appréhender les différentes manières officielles de représenter 
l’espace. Ces manuscrits rendent compte de la richesse, typologique et numérale, 
d’une production abondante mais dont on peine à mesurer l’importance en raison 
de son caractère éphémère et provisoire.

Afin d’éprouver la discordance apparente entre la variété des sous-genres 
géographiques et la codification progressive du savoir dont ils dépendent, il s’agit 

28. Jörg Henning Hüsemann, Das Altertum vergegenwärtigen. Eine Studie zum Shuijing zhu 
des Li Daoyuan, Leipzig, Leipziger Universitätsverlag, 2017, p. 163-164 ; D. Jonathan 
Felt, Structures of the Earth: Metageographies of Early Medieval China, Cambridge, Harvard 
University Asia Center, 2021, p. 32-35.
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de documenter, au sein de ces neuf manuscrits composés entre les viie et xe siècles, 
toute indication formelle/matérielle, relation intertextuelle ou référence à des pra-
tiques scripturaires et administratives. Recueillir ces indices vise à historiciser le 
rôle de l’information géographique et le poids de ceux qui la produisent. La plu-
part des manuscrits étant liés entre eux, il convient de distinguer le contingent du 
permanent, sans pour autant créer une opposition à l’évidence étrangère à leurs 
auteurs et compilateurs. En effet, les pratiques scripturaires que reflètent ces docu-
ments sont autant de clefs pour comprendre la manière dont travaillaient les géo-
graphes. Si le monde chinois médiéval a connu diverses formes de géographies 
individuelles, la production de l’information géographique restait souvent subor-
donnée à la gangue de la bureaucratie impériale. Nos documents, qui relèvent d’un 
substrat administratif, certes local, mais surtout officiel, le confirment. Le cadre 
posé, la matérialité des documents vient rappeler les limites imposées par l’exer-
cice et les stratégies de contournement employées par les scribes en charge de la 
notation de la chose géographique.

Au sein de cet ordre du savoir bureaucratique local, il est indéniable que 
les guides illustrés (tujing) préfigurent les monographies locales, par leur caractère 
informatif et exhaustif, leur organisation rationnelle et l’ampleur des sujets qu’ils 
couvrent. On voudrait cependant montrer que l’existence d’autres textes géogra-
phiques locaux produits et circulant à Dunhuang montre la variété des ressources 
disponibles pour les administrateurs, les lettrés et les militaires. Tous savaient, 
selon le moment ou l’usage, emprunter non seulement aux guides illustrés, mais 
encore aux traités illustrés (tuzhi) et topographies (dijing) existants.

L’ensemble de ces manuscrits géographiques dessine une typologie de l’écrit 
médiéval chinois ordinaire. Puisque cette production administrative ne relève pas 
des belles lettres, ou alors uniquement à la marge, elle répond à des normes de 
composition précises. Le plus souvent anonymes et produits par des fonctionnaires 
locaux, ces documents sont des sources, non pour la science historique moderne, 
mais avant tout pour les historiens et géographes professionnels du Moyen Âge. 
Ils y trouvent une information claire, fiable et hiérarchisée, mise à jour et donc prête 
à l’emploi. Cette documentation a pour fonction première de servir de matrice à 
la composition d’ouvrages pérennes. Mais ce n’est pas tout, car l’écrit ordinaire 
géographique témoigne au plus près du travail des acteurs historiques de l’admi-
nistration locale. Au même titre que les individus qui en sont les auteurs ou qui y 
sont décrits, ces documents deviennent source d’action. Les précédents bureau-
cratiques servent d’argument à de nouvelles entreprises (irrigation, construction, 
imposition, cultes) et poussent à agir par la preuve d’efficacité qu’ils apportent. 
Produite pour le centre de l’Empire, cette paperasse permet aussi de trouver des 
solutions aux problèmes administratifs locaux et de justifier par anticipation ou 
rétrospectivement l’enclenchement d’une action.

Une fois produites, les géographies locales connaissent une circulation spa-
tiale double : horizontale, au sein d’une même préfecture ou d’une préfecture à 
l’autre, et verticale, de la localité vers la cour. Le hiatus entre le contenu des géogra-
phies impériales et celui des documents de Dunhuang laisse logiquement entre-
voir les éléments qui ne circulent que d’un document local à l’autre : informations 

ht
tp

s:
//

do
i.o

rg
/1

0.
10

17
/a

hs
s.

20
23

.1
03

 P
ub

lis
he

d 
on

lin
e 

by
 C

am
br

id
ge

 U
ni

ve
rs

ity
 P

re
ss

https://doi.org/10.1017/ahss.2023.103


454

A L E X I S  LY C A S

biographiques, anthroponymes remarquables, précisions toponymiques, détails 
techniques, anecdotes édifiantes, etc. S’ils ne sont pas réemployés au Bureau de 
l’histoire à la capitale, ces détails qui font le sel d’une localité sont préservés et donc 
transmis dans la plupart des documents de la pratique géographique, en raison du 
feuilletage temporel d’une production étalée sur trois siècles et portant sur le même 
lieu. Par ailleurs, la transmission d’informations géographiques locales sur plusieurs 
générations transforme les manuscrits en couches qui s’accumulent autant qu’elles 
s’effacent. La paléographie, l’étude de la matérialité des papiers et celle des chrono-
nymes explicites permettent de situer dans le temps le moment où ces documents 
furent composés. Ces datations relatives restent cependant secondaires face aux 
logiques éditoriales propres à chaque texte, ou révélées par la comparaison entre 
manuscrits. Il en ressort un dynamisme dans les processus de constitution du savoir 
géographique, qui est certes fait de copies, mais aussi d’ajouts et de retraits.

Il s’agit désormais d’établir une typologie fine de l’écrit géographique médié-
val. Les manuscrits découverts à Dunhuang dessinent une carte plus complexe 
des savoirs spatialisés, et leur variété typologique oblige à délaisser la vision d’une 
géographie locale réduite sous les Tang au seul genre des guides illustrés 29. Afin 
de comprendre les étapes heurtées de la constitution et de la standardisation des 
savoirs géographiques locaux, on cherchera à débusquer au sein des manuscrits puis 
à historiciser les traces et indices qui appartiennent à des régimes distincts, typolo-
giquement et chronologiquement. D’où une enquête en quatre temps : le premier 
concerne les guides illustrés produits entre le viie et le viiie siècle, et montre ce que 
leur matérialité dit de l’efficacité bureaucratique sous les Tang ; le deuxième se 
penche sur un traité illustré du ixe siècle, crucial pour comprendre les circulations 
verticales et horizontales du savoir local ; il est ensuite question de deux abrégés 
plus difficiles à classer, mais dont certains éléments témoignent des conditions de 
reproduction et de la richesse typologique du savoir géographique à la fin des Tang ; 
un dernier développement traite de deux documents du xe siècle, une topographie 
et un recueil narratif, différents par leurs usages mais qui entretiennent des liens 
intertextuels avec les manuscrits précédents.

Matérialité des guides illustrés du début des Tang

Composés entre le viie et le viiie siècle, les manuscrits S.2593, P.2005, P.2695 
et P.5034 sont les plus anciens de la sélection. Ils appartiennent à différents cha-
pitres et versions d’une même matrice, le Guide illustré de Shazhou. De nombreux 
travaux et éditions critiques, au croisement de la philologie et de la géographie 
historique, ont été consacrés à ces manuscrits, et notamment au P.2005, dont le 

29. James M. Hargett, « Song Dynasty Local Gazetteers and their Place in the History of 
Difangzhi Writing », Harvard Journal of Asiatic Studies, 56-2, 1996, p. 405-442, ici p. 409 ; 
Cang Xiuliang 倉修良, Fangzhixue tonglun 方志學通論, Shanghai, Huadong shifan daxue 
chubanshe, 2014, p. 144-163.
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contenu s’avère le plus riche 30. La série dans son ensemble revêt pourtant un intérêt 
multiple : le S.2593 en contient le sommaire ; le P.2005 est un rouleau pratique-
ment complet et présente un agencement et une structure remarquables ; quant 
au P.5034, il possède des éléments d’intertextualité qui marquent le début d’un 
dialogue crucial avec les manuscrits des siècles suivants. Enfin, ces documents sont 
vraisemblablement de la main de Li Wukui 李無虧, le préfet en poste à Dunhuang 
au temps de Wu Zetian.

Conservé à la British Library, le manuscrit fragmentaire S.2593 ne comporte 
que 6 colonnes (fig. 1) dont l’importance est pourtant cruciale pour plusieurs rai-
sons. Ces colonnes comprennent le titre du document, son sommaire et les pre-
mières phrases du premier rouleau, qui donnent les prémices d’une description 
des terres, des activités et des plantes endémiques de la région 31. Il s’agit probable-
ment d’une copie, car le texte est inscrit au verso d’un manuscrit plus complet de 
80 colonnes, les rouleaux 40 et 41 du Sūtra de la grande extinction complète [des soifs et 
des désirs] (Da banniepan jing 大般涅槃經) 32. Si le but premier n’était pas de recopier 
le manuscrit dans son ensemble, car un espace de 80 colonnes eut été insuffisant 
pour accueillir un rouleau complet du Guide illustré de Shazhou, il est cependant 
possible que l’auteur ait été interrompu en cours de rédaction pour une raison 
inconnue, ou bien que le texte n’ait été qu’un simple exercice de copiste pour se 
faire la main. Quoi qu’il en soit, la graphie est différente de celle des autres copies 
supposées du Guide illustré de Shazhou. Le sommaire précise le titre du document, 
un « Shazhou tujing » 沙州圖經 (Guide illustré de Shazhou) en cinq rouleaux. Les 
trois premiers rouleaux concernent la préfecture dans sa globalité, tandis que le 
quatrième décrit le district de Dunhuang et le cinquième celui, plus occidental, de 
Shouchang 壽昌. Enfin, la mise en regard du sommaire et du contenu des manus-
crits P.2005, P.2695 et P.5034 complète les parts manquantes d’une ou de plusieurs 
versions d’un Guide illustré de Shazhou produit sous les Tang, entre le milieu du 
viie et la fin du viiie siècle.

30. La première étude est P. Pelliot, « Le ‘Cha tcheou tou tou fou t’ou king’ et la colonie 
sogdienne du Lob Nor », art. cit. Les principales éditions critiques sont Ikeda O., « Sashū 
zukei ryakukō », art. cit. ; Li Z., Guben Dunhuang xiangtu zhi bazhong jianzheng, op. cit., 
p. 11-131 ; Y. Sun, « Manuscripts, Texts and Geographical Writings », op. cit.
31. Pour une traduction du S.2593, voir Alexis Lycas, « The Patterned Guidelines of 
Shazhou (Shazhou tujing) and Geographical Practices in Tang China », Centaurus, 62-3, 
2020, p. 479-497, ici p. 486.
32. C’est un sūtra important qui connut plusieurs traductions en chinois. Voir Kenneth 
K. S. Ch’en, Histoire du bouddhisme en Chine, trad. par D. Kych, Paris, Les Belles Lettres, 
2015, p. 191-192. On emploie ici le terme « copie » par défaut et précaution, car le sujet 
de la paternité d’un document administratif par nature anonyme est historiquement non 
avenu, mais aussi car aucun des manuscrits du corpus n’est explicitement autographe.
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Figure 1 – Manuscrit S.2593

Source : Photographie de Mélodie Doumy, que je remercie d’avoir bien voulu partager avec moi, d’un manuscrit 
de la British Library en attente de numérisation par l’International Dunhuang Project.
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Le contenu des manuscrits  P.2005 et  P.2695 est pratiquement identique. 
Le P.2005 est, avec 513 lignes, plus complet et en meilleur état de conservation 
que le P.2695 (115 lignes). C’est cependant la mention du titre dans le colophon 
du P.2695 (« Guide illustré du gouvernement général de Shazhou, troisième rouleau » 
沙州都督府圖經卷苐[第]三) qui confirme que le P.2005 correspond au troisième 
rouleau du Shazhou tujing. En outre, les titres du S.2593 et du P.2695, qui ne 
sont pas exactement similaires, attestent des strates successives de composi-
tion des guides illustrés, qui devaient être mis à jour à intervalles réguliers. Les 
rédacteurs adaptaient donc les titres à l’évolution administrative des toponymes. 
Sans titre explicite, le manuscrit P.5034 correspond certainement par son contenu 
au cinquième rouleau du Guide illustré de Shazhou, car il porte sur le district de 
Shouchang. Le P.5034 est fortement mutilé, mais ses 210 lignes et les recoupe-
ments avec les manuscrits ultérieurs des ixe et xe siècles laissent peu de place au 
doute sur ce point.

En termes de mise en texte, les manuscrits P.2005, P.2695 et P.5034 arborent 
une indentation nette qui a pour effet de distinguer les titres et sous-titres des 
différentes rubriques en les plaçant au-dessus du corps du texte (fig. 2). De ce 
procédé inédit découle une triple conséquence, dont la troisième est le produit 
des deux premières : tout d’abord, l’information géographique destinée à l’usager 
devient instantanément hiérarchisée ; ensuite, l’agencement visuel du document 
dévoile sa structure interne, à laquelle elle est corrélée ; enfin, la combinaison de 
ces éléments démontre le degré de codification avancé, sous les Tang, du genre 
des guides illustrés.

Pour comprendre ce qui est important, d’un document à l’autre, et distin-
guer ce qui est standardisé de ce qui ne l’est pas, il est nécessaire de se concen-
trer d’abord sur les éléments codifiés, puis sur ce qui fait exception. L’hypothèse 
d’une codification des écrits locaux s’appuie sur des injonctions impériales 
récurrentes à compiler des guides illustrés. Avant l’édit de la Nouvelle Histoire 
des Tang, un édit de l’année 583 rédigé sous les Sui (581-618) instaure déjà une 
réforme du découpage administratif et oblige les fonctionnaires à une mobilité 
tous les trois ou quatre ans, selon leur grade 33. Ces déplacements modifient les 
modalités d’acquisition des connaissances des lieux. Les agents doivent donc 
entièrement construire un savoir sur les circonscriptions dont ils ont la charge 
pour ensuite le transmettre à des successeurs tout aussi ignorants à leur arri-
vée. Cette standardisation est renforcée par une logique éditoriale manifeste 
dans la composition des manuscrits, dont la structure rationalise thématique-
ment les marqueurs topographiques présents à Dunhuang aux viie-viiie siècles : 
les premières entrées signalent les bornes naturelles (monts, cours d’eau) 
du territoire, les suivantes précisent les marqueurs anthropiques (relais de 
poste, canaux, digues) ; une fois atteint le siège préfectoral, le P.2005 indique 
les sites administratifs d’exercice du pouvoir, les lieux de savoir et les pôles 

33. Wei Z., Sui shu, op. cit., chap. 28, p. 792.
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Figure 2 – Manuscrit P.2005

 économiques 34. Le texte du document reflète en somme une progression spatiale 
inductive le long des routes terrestres et fluviales et au sein des pôles urbains de 
la préfecture. Sur le terrain, cette organisation interne facilite la tâche de celui qui 
veut s’informer sur l’emplacement et l’importance d’un lieu donné. En déroulant le 

34. P.2005, col. 237-303.

Source : fol. 5 (détail), Bibliothèque nationale de France, Gallica.
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manuscrit et en survolant le texte pour s’arrêter sur les entrées qu’il juge  pertinentes 
en fonction de l’endroit où il se trouve, l’usager gagne en efficacité. Une telle dispo-
sition favorise également le réemploi de l’information géographique dans d’autres 
écrits locaux, mais surtout dans les géographies impériales, qui sont en réalité des 
compilations de documents locaux.

La présence, principalement dans le  P.2005, d’apparentes interpolations 
heurte l’ordre narratif codifié. Il en va ainsi de plusieurs rubriques dont l’uti-
lité pour la gestion administrative ou la collecte de l’impôt semble relative : une 
« étrangeté » (yiguai 異怪), la « mare d’encre [du calligraphe] Zhang Zhi » (Zhang 
Zhi mochi 張芝墨池), « vingt présages auspicieux » (nian xiangrui 廿祥瑞) et une 
« chanson » (geyao 歌謡) à la gloire de l’impératrice Wu Zetian 35. La notation dans 
un texte géographique médiéval d’anecdotes surnaturelles et de rapports divina-
toires n’est pourtant pas une incongruité : ils participent tout autant que les réalités 
tangibles à la représentation spatiale du monde. Outre leur utilité pour comprendre 
l’espace social de la préfecture et les croyances qui y ont cours, ces entrées portent 
l’empreinte du préfet en charge de la zone – et donc de la compilation du docu-
ment – sous Wu Zetian : Li Wukui 36. Quant à la chanson, officiellement attribuée 
au petit peuple, elle est plus sûrement de la main du préfet. La qualité générale du 
manuscrit, celle du papier et le soin apporté à l’exécution de la copie, sans oublier 
le registre général de la chanson, font qu’un homme du commun n’aurait certai-
nement pas pu la composer. Par ailleurs, la nature des références littéraires qui 
s’accumulent dans ce morceau contribue, par un effet de miroir, à édifier le cha-
risme préfectoral. Les citations du Classique des poèmes (Shijing 詩經) 37 et les renvois 
à des événements historiques en rapport avec les activités de la cour participent 
de la mise en valeur des qualités d’un fonctionnaire comme Li Wukui, disposant 
d’une solide culture classique et au fait des mouvements politiques qui affectent 
la capitale. Les entrées évoquant les réalisations hydrauliques de Yang Xuan 楊宣 
et de Meng Min 孟敏 (tous deux actifs au ive siècle) poursuivent le même objectif : 
tout en inscrivant ceux-ci dans une communauté de fonctionnaires vertueux, elles 
les ancrent individuellement dans une lignée dont l’empreinte sur le territoire se 
mesure à travers les bénéfices tirés par les paysans et l’inscription du nom des offi-
ciels dans la toponymie locale. C’est ainsi que l’on trouve un canal Mengshou 孟
授 (enseignement-de-Meng) et un autre canal Yangkai 陽開 (ouverture-de-Yang), 
nommés en l’honneur des deux fonctionnaires à l’origine de leur percement, au 
sud de Dunhuang 38 (carte 2).

35. P.2005, col. 265-273 et 340-511.
36. Sur Li Wukui, voir Y. Sun, « Manuscripts, Texts and Geographical Writings », op. cit., 
p. 204-236.
37. Cette anthologie d’un peu plus de 300 poèmes antiques est devenue l’une des plus 
importantes œuvres canoniques de l’histoire chinoise, enseignée, citée et employée tout 
au long de l’époque impériale.
38. P.2005, col. 55-62.
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Carte 2 – Environs de Dunhuang

Ces quelques exemples mettent en valeur les acteurs du savoir géographique que 
sont les fonctionnaires civils en charge de la gestion des localités. Derrière les préfets, 
dont les noms surviennent çà et là, émerge le rôle des commis, des clercs, autant de 
« vrais professionnels de la bureaucratie 39 » qui sont les compilateurs de nombreux 
manuscrits et participent au processus de production des savoirs savants et ordinaires. 
Les noms qui surgissent dans les colophons des manuscrits postérieurs au viiie siècle 
– Zhang Daqing, Zhai Fengda – ou en couverture – Daoxuan – sont en réalité ceux 
des compilateurs, des copistes et des propriétaires des documents. Si les véritables 
auteurs restent anonymes, leur identité affleure de temps à autre.  Par-delà l’anony-
mat postulé des rédacteurs, certains acteurs comme Li Wukui finissent en effet par 
apparaître. Il faut néanmoins distinguer auteurs, compilateurs et propriétaires des 
manuscrits d’une part, et acteurs historiques mentionnés dans ces documents d’autre 
part. Alors que le préfet est censé mettre en œuvre la politique étatique davantage 
que l’élaborer, les guides illustrés semblent montrer un activisme préfectoral bien 
peu en phase avec l’image d’un exécutant terne et sans marge de manœuvre 40. 

39. Pierre-Étienne Will, « De la sous-préfecture au canton et du canton au village : 
les  paradoxes de l’administration territoriale », Historiens &  Géographes, 340, 1993, 
p. 97-105, ici p. 99. À ces petits fonctionnaires, on ajoutera les gens du commun et 
les moines, tout aussi nombreux auteurs potentiels ou déclarés (voir infra les manus-
crits P.2691 et S.5448).
40. Le chapitre sur les fonctionnaires de l’Ancienne histoire des Tang leur octroie, comme 
unique faculté d’influence, la possibilité de modifier leur organigramme. Voir Liu Xu 
劉昫 (888-947), Jiu Tang shu 舊唐書, Pékin, Zhonghua shuju, 1997, chap. 44, p. 1919.

Source : carte réalisée par l’auteur.
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Un administrateur comme Li Wukui semble avoir les coudées franches pour mener 
une politique locale originale et efficace. L’investissement personnel dans la com-
pilation d’un guide illustré est une manière d’exprimer sa réussite et d’affirmer sa 
capacité d’action, rendue légitime par l’approbation de la population. Les réalisa-
tions des fonctionnaires sont mises en scène pour souligner les vertus de la gestion 
administrative d’une localité, vanter des compétences en ingénierie hydraulique ou 
glorifier les vertus de la maison impériale. Les écrits locaux deviennent ainsi une 
tribune pour exprimer non le blâme ou l’éloge, mais une voix propre et les mérites 
qui vont avec. De ce processus découle un paradoxe rhétorique : la prise de pou-
voir des préfets et l’affirmation progressive de leur rôle passent par un effacement 
apparent de leur figure – leur anonymat est en effet imposé par les règles encadrant 
la compilation documentaire. La géographie (et ses disciplines connexes) apparaît 
alors comme un instrument de légitimation du corps des fonctionnaires auteurs de 
ces documents : tout en construisant le lieu, en l’identifiant, ils édifient en parallèle 
leur propre stature, celle d’un administrateur efficace. Telle anecdote ou la mention 
d’actions collectives et individuelles visent à ce que soit reconnu leur rôle en tant 
qu’intermédiaires entre le centre et la localité.

Ces premiers textes du début des Tang sont un témoignage de l’efficacité 
bureaucratique jusqu’aux confins de l’Empire : la capacité à rassembler l’informa-
tion et à produire des documents entraîne des usages mieux ciblés – à proximité 
chez les homologues locaux, et au loin pour la cour et au-delà. Ils sont les pièces 
d’une géographie de l’action : leur utilisation permet aux agents envoyés sur le 
terrain d’agir et de se mouvoir en même temps qu’ils témoignent de l’action et 
des activités du préfet. À l’échelon supérieur, ils favorisent la prise de décisions 
relatives à la gestion administrative de la localité.

Circulations du savoir dans un traité illustré du ixe siècle

Des années 780 aux années 850, l’intermission tibétaine bouleverse l’équilibre 
politique de Dunhuang et du grand ouest du monde sinisé. Les cinq autres docu-
ments de géographie locale du corpus sont rédigés après cette période, et leur 
contenu comme leur structure en portent la trace. Bien que d’autres guides illustrés 
continuent à être produits dans divers endroits du territoire jusque sous les Song, 
il importe de noter qu’aucun des cinq documents restants n’appartient à ce sous-
genre. Le premier d’entre eux, le manuscrit S.367, tient du genre des traités illustrés 
(tuzhi). Daté du ixe siècle et désormais conservé à la British Library, il présente un 
intérêt historique double. D’une part, il permet d’appréhender la circulation aussi 
bien verticale qu’horizontale de ce type de documents, et donc les usages qui en 
étaient faits. D’autre part, il apporte la preuve matérielle de ce en quoi consistait 
un traité illustré, un genre géographique dont nous n’avons aucun témoignage en 
dehors des compilations impériales qui étaient produites à partir de ces documents. 
Le manuscrit est donc différent des guides illustrés des viie-viiie siècles, et son 
appartenance à un autre sous-genre peut être déterminée par des critères de taille, 
d’agencement et de contenu.
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Figure 3 – Manuscrit S.367

À quelques exceptions près, le S.367 ne présente pas d’indentation. Les nouvelles 
entrées sont signalées par des blancs. En revanche, il comprend en de nombreux 
endroits des passages explicatifs à caractère topographique ou sériel, rédigés dans 
une police de plus petite taille (fig. 3). En somme, le texte est assez clairement 
structuré, mais visuellement moins ordonné qu’un guide illustré comme le P.2005. 

Source : fol. 1 (détail), British Library, International Dunhuang Project.
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Le début étant mutilé, on ne dispose que des 86 colonnes finales du manuscrit 41. 
Les 27 premières d’entre elles portent sur Shazhou, et plus précisément sur le 
district de Shouchang. Le contenu recouvre donc partiellement celui du P.5034, 
avec lequel il est fructueux d’établir une comparaison. Prenons pour exemple le 
traitement différencié des colonies établies par des populations sogdiennes au sud-
ouest du Lob Nor 42. Ce cas permet de distinguer les variations typologiques et 
conjoncturelles entre guides et traités illustrés. Les premiers se caractérisent par un 
plus grand nombre de détails et des intentions d’usage clairement utilitaires, tandis 
que les seconds sont davantage synthétiques et fournissent une vision d’ensemble 
de l’organisation du territoire.

La première de ces colonies dont le cas se trouve traité est Shicheng 石城, 
la « ville de pierre » (Charkhlik). Le S.367 présente sur 5 colonnes les origines 
du site, puis la qualité de ses sols et son environnement désertique, ainsi qu’une 
histoire onomastique jusqu’à l’arrivée des Sogdiens. Plus condensé et occultant 
l’anecdote complète de l’assassinat du roi de Loulan par le nervi Fu Jiezi 傳介子 
(?-65 av. J.-C.), le texte du S.367 diffère de la version de l’Histoire des Han (Han shu 
漢書), semble-t-il transmise presque intégralement dans le P.5034 et plus riche en 
détails 43. Cette entrée constitue en outre le pivot et le lieu central autour duquel 
les autres colonies sont signalées. Celle sur Tuncheng 屯城, longue de 4 colonnes, 
est du même acabit : elle complète les informations aujourd’hui fragmentaires du 
P.5034 44. Aux indications minimales sur l’emplacement et les dimensions spatiales 
de la colonie succède une anecdote raccourcie sur Weituqi 尉屠耆, le frère du roi 
assassiné, pour identifier un endroit ayant connu plusieurs changements de noms 45. 
Arrivé à la « ville nouvelle » (Xincheng 新城), le S.367 donne sa situation géogra-
phique par rapport à Shicheng, puis l’origine de sa construction par le Sogdien Kang 
Yandian 康艷典, et une précision sur les gens qui y vivent encore. Les informations 
fournies par le S.367 sont réduites, à la fois en raison du caractère synthétique des 
traités illustrés, et à cause de l’évolution politique et démographique de la zone. 

41. Les trois éditions les plus fiables sont Haneda Tōru 羽田亨, « Tō Kōkei gannen 
shosha Sashū Ishū chishi zankan ni tsuite 唐光啓元年書寫沙州· 伊州地志残卷に就
いて », in Ogawa takuji hakushi kanreki kinenkai 小川琢治博士還暦記念会  (dir.), 
Shigaku chirigaku ronsō : Ogawa hakushi kanreki kinen 史学地理学論叢 : 小川博士還暦記
念, Kyoto, Kōbundō, 1930, p. 131-152 ; Tang G. et Lu H., Dunhuang shehui jingji wenxian 
zhenji shilu, op. cit., p. 39-41 ; Zheng B., Dunhuang dili wenshu huiji jiaozhu, op. cit., p. 65-73 ; 
pour une traduction ancienne, voir Lionel Giles, « A Chinese Geographical Text of the 
Ninth Century », Bulletin of the School of Oriental Studies, 6-4, 1932, p. 825-846.
42. Sur les « colonies sogdiennes », voir P. Pelliot, « Le ‘Cha tcheou tou tou fou t’ou king’ 
et la colonie sogdienne du Lob Nor », art. cit. ; Étienne de La Vaissière et Éric Trombert, 
« Des Chinois et des Hu. Migrations et intégration des Iraniens orientaux en milieu 
chinois durant le haut Moyen Âge », Annales HSS, 59-5/6, 2004, p. 931-969, ici p. 950-951.
43. Fort mutilée, elle comportait 22 colonnes à l’origine. Voir Ikeda O., « Sashū zukei 
ryakukō », art. cit., p. 91-92.
44. P.5034, partie B, col. 40-46.
45. S.367, col. 13-16. Voir aussi P.5034, partie B, col. 47-50 ; P. Pelliot, « Le ‘Cha tcheou 
tou tou fou t’ou king’ et la colonie sogdienne du Lob Nor », art. cit., p. 121.
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Le constat est le même pour les trois colonies suivantes 46 : le P.5034 est à chaque 
fois plus complet et fin dans ses divisions catégorielles (dimensions des enceintes, 
présence de monastères, signalement des ruines) que le S.367, qui n’ajoute que 
l’état de peuplement lorsque celui-ci a évolué. En définitive, une double évolu-
tion est perceptible : il y a d’abord une réduction, d’un genre à un autre, et d’une 
période à une autre, de la place dévolue à l’information géographique ; cette dimi-
nution est ensuite accentuée par la nature du document, qui oblige à condenser 
l’information. Ces exemples de colonies sogdiennes sont en outre intéressants en 
ce qu’ils montrent des variations dans le type d’informations géographiques rete-
nues : que doit-on savoir avant, puis après le passage des Tibétains ?

Pour confirmer ces tendances, il est indispensable d’analyser la suite du 
manuscrit portant sur Yizhou (Hami, actuel Xinjiang), la préfecture sise au nord de 
Shazhou, car il s’achève sur un colophon particulièrement significatif. Tandis que 
les colonnes 28 à 84 concernent la ville elle-même, les deux dernières consistent en 
un colophon qui révèle le nom de l’auteur de la copie, Zhang Daqing 張大慶. Élève 
de l’école préfectorale, il est également l’auteur d’un traité d’astrologie calendaire 
de méthode liuren 47. Le colophon date la copie du 2 février 886 :

Étant donné qu’au vingt-cinquième jour du douzième mois de l’année initiale de [l’ère] 
Guangqi l’envoyé pacificateur de Lingzhou et grand maître Si vint à la préfecture [de 
Sha] accompagné d’autres [fonctionnaires], Zhang Daqing copia ce document [officiel] 
auprès de l’envoyé Si, [afin de] pouvoir [le] conserver  48.

Zhang Daqing a donc copié le S.367 à partir d’une version détenue par l’envoyé de 
Lingzhou. Cette préfecture est située dans l’actuelle province du Ningxia, et son 
siège est légèrement au sud de Yingchuan, soit à un peu plus de 1 200 km à l’est de 
Dunhuang. En résumé, le document traite des régions occidentales et au minimum 
des préfectures de Shazhou et Yizhou ; il se trouve entre les mains du responsable 
politique d’une préfecture occidentale, Lingzhou – bien que fort éloignée des deux 
autres –, qui se déplace dans l’espace, et plus précisément dans la zone décrite dans 
son document. Sa localisation dans une autre préfecture que celle de sa production 
prouve que différentes versions d’un même traité illustré pouvaient cheminer au 
sein du territoire de l’Empire. Le colophon donne une indication cruciale sur la 
circulation de ces documents, une circulation horizontale, entre préfectures, et non 
uniquement verticale, de la préfecture vers le centre impérial. Copié par un lettré local 

46. S.367, col. 19-22. Voir aussi P.5034, partie B, col. 51-58 et 105-107 ; P. Pelliot, « Le ‘Cha 
tcheou tou tou fou t’ou king’ et la colonie sogdienne du Lob Nor », art. cit., p. 122.
47. Cette technique divinatoire consistait à manipuler deux plateaux inscrits représen-
tant le Ciel et la Terre. Voir Marc Kalinowski, « Hémérologie », in M. Kalinowski (dir.), 
Divination et société dans la Chine médiévale. Étude des manuscrits de Dunhuang de la 
Bibliothèque nationale de France et de la British Library, Paris, Éd. de la Bibliothèque 
nationale de France, 2003, p. 213-299, ici p. 219 et 263.
48. S.367, col. 85-86 : 光啓元年十二月廿五日，張大慶因靈州安尉(慰)使嗣大夫等來至
州，於嗣使邊寫得此文書记. Voir, pour une traduction ancienne, L. Giles, « A Chinese 
Geographical Text of the Ninth Century », art. cit., p. 846.
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bien identifié, ce manuscrit est peu susceptible d’erreurs factuelles ou scripturaires. 
Pourquoi alors un fonctionnaire en poste doit-il recopier des informations portant sur 
sa propre préfecture, mais émanant d’un administrateur allogène ? C’est qu’il n’y a 
certainement pas, à Dunhuang, de telles informations au moment où Zhang Daqing 
les recopie, ou, en tout cas, pas toutes les informations que contient ce document. On 
peut dès lors relativiser l’impression d’une accumulation incessante de documents 
jusqu’à la fermeture de la cave en vue d’en faire un conservatoire exhaustif du 
savoir : il y avait à Dunhuang comme ailleurs pertes, transferts et dépôts provisoires. 
Le manuscrit entre les mains de l’envoyé de Lingzhou apporte ainsi des éléments 
additionnels et, ce faisant, met à jour les données connues à l’époque.

Une dernière explication, conjoncturellement envisageable, pourrait permettre 
de comprendre la présence à Lingzhou du document servant de modèle à Zhang 
Daqing. Lingzhou devient la préfecture la plus occidentale encore gouvernée par 
les Tang à la suite de la prise de contrôle tibétaine dans la décennie 780. Des docu-
ments auraient pu y être conservés le temps que la situation se calme, pour ensuite 
circuler à nouveau une fois la région reprise. Rien n’empêche alors d’imaginer que 
les préfectures importantes sur le chemin de la capitale aient pu servir de relais et 
de conservatoires temporaires aux manuscrits de géographie locale envoyés à la cour. 
Cette hypothèse incite à spéculer sur le contenu additionnel du S.367, un document, 
rappelons-le, mutilé. Il pourrait avoir proposé des descriptions des circonscriptions 
administratives de Guazhou 瓜州, Xizhou 西州 et Tingzhou 庭州, soit l’ensemble 
des préfectures incluses dans le vaste circuit occidental de Longyou 隴右.

Si le P.2005 offre un témoignage crucial sur la matérialité d’un guide illustré, 
le S.367 fournit pour sa part un éclairage précieux sur le genre connexe du traité 
illustré. Ce dernier document contient notamment la description connue la plus 
détaillée de Yizhou 49 et nous autorise ainsi à mesurer, après avoir fait le constat de 
ce qui se perdait au cours du processus de transmission des savoirs locaux, la part 
de l’information qui se trouve à l’inverse conservée. Il faut pour cela se tourner vers 
le Traité illustré des commanderies et districts de l’ère Yuanhe (Yuanhe junxian tuzhi 元
和郡縣圖志), une géographie impériale du début du ixe siècle structurée selon 
les divisions et subdivisions administratives de la dynastie des Tang. La rubrique 
dédiée à Yizhou contient un bref exposé (36 caractères) du district de Nazhi :

Le district de Nazhi est [de catégorie] C. Au nord-est [du district], on atteint la préfecture 
en cent vingt lieues. Établi lors de la quatrième année de [l’ère] Zhenguan (630). Sa ville 
fortifiée fut érigée par les hommes de Shanshan. Les iranophones-hu donnent à Shanshan 
le nom de Nazhi, c’est pourquoi le district fut nommé ainsi  50.

49. X. Rong, Eighteen Lectures on Dunhuang, op. cit., p. 379.
50. Li Jifu 李吉甫 (758-814), Yuanhe junxian tuzhi 元和郡縣圖志, Pékin, Zhonghua shuju, 
1983, chap. 40, p. 1030 : 納職縣，下。東北至州一百二十里。貞觀四年置。其城鄯善人
所立。胡謂鄯善為納職，因名縣焉. Bien que la lieue désigne une distance plus longue 
dans le contexte européen (entre 3 et 5 km), le terme est ici privilégié pour traduire le 
li 里 (qui équivaut à environ 650 m sous les Tang), la principale unité de distance de 
l’époque impériale.
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Par son laconisme, cette description factuelle reflète une contrainte générique des 
géographies impériales : la nécessité de condenser l’information géographique. Dans 
le S.367, la même entrée sur le district de Nazhi, longue de 89 caractères, indique que :

Le district de Nazhi est [de catégorie] C. À l’est, la préfecture est distante de cent vingt lieues 
  [Fonds monétaires disponibles dans les] offices publics : deux cent quinze mille [sapèques] 
  Foyers : six cent trente-deux  Cantons : sept  51

[À propos du district décrit sur] la droite, il y eut au début des Tang un autochtone, 
Shanfutuo, qui dépendait des Turcs de l’Est. En raison d’une levée d’impôts accablante, il 
pénétra à la tête de citadins dans le désert [pour] rejoindre Shanshan. [Une fois] arrivés, 
ils cohabitèrent avec les Tu[yu]hun. Ils traversèrent Yanqi et ensuite trouvèrent refuge à 
Gaochang. L’instabilité [qui y régnait] les fit revenir [à Nazhi]. Les iranophones-hu 
avaient donné à Shanshan le nom de Nazhi ; dès que [Shanfutuo et ses citadins] revinrent 
de Shanshan, ils s’y conformèrent et nommèrent [ce site] de la sorte  52.

Par-delà une longueur plus que doublée, le manuscrit enrichit considérablement les 
données de géographie historique du site contenues dans la géographie impériale 
précitée. Le lecteur du document, qui suit les causes de l’exode d’un groupe de Turcs 
de l’Est et la formation des alliances successives menées, peut ainsi mesurer l’agita-
tion géopolitique qui règne de part et d’autre du désert du Taklamakan au viie siècle. 
Enfin, le manuscrit S.367 explicite l’origine de l’opération linguistique par laquelle 
le district fut nommé Nazhi. Les rapports intertextuels entre le manuscrit et le Traité 
illustré des commanderies et districts de l’ère Yuanhe ne font aucun doute 53.

Il ne faudrait pas pour autant conclure que la circulation ne s’effectue que de 
bas en haut. On attribue la compilation du Traité illustré des commanderies et districts 
de l’ère Yuanhe à Li Jifu 李吉甫 (758-814), durant l’ère Yuanhe (806-820). Le fait 
que cette réalisation soit antérieure d’une soixantaine d’années à celle de la copie 
du S.367 ne signifie nullement qu’une partie du contenu de ce dernier manus-
crit n’ait pu être rédigée antérieurement : d’une mise à jour à l’autre, ce premier 
état a certainement été reproduit et utilisé dans d’autres types de documents, par 
exemple dans une géographie impériale comme celle de Li Jifu. La probabilité 
d’être en présence de plusieurs couches et de multiples allers-retours entre pro-
duction locale et compilation impériale est réelle et force à réévaluer la question 
de qui informe qui.

51. Les différentes tailles de police reflètent la forme de ce manuscrit (fig. 3 ; et, infra, 
du S.788, fig. 4). Celles-ci alternent entre grands (pour le texte principal) et petits caractères 
(pour des explications d’une importance secondaire ou faisant office de commentaire).
52. S.367, col. 61-64 : 納職縣，下。東去州一百廿里 公廨二百一十五千 戶六百三十二 
鄉七 右唐初有圡(土)人鄯伏陁(陀)，屬東突厥，以徵稅繁重，率城人入磧奔鄯善，至
並吐[谷]渾居住。歷焉耆，又投高昌，不安而歸。胡人呼鄯善為納職，既從鄯善而
歸，逐(遂)以為号耳. Le passage est traduit différemment dans P. Pelliot, « Le ‘Cha 
tcheou tou tou fou t’ou king’ et la colonie sogdienne du Lob Nor », art. cit., p. 118 ; voir 
aussi L. Giles, « A Chinese Geographical Text of the Ninth Century », art. cit., p. 840.
53. Ils ont préalablement été évoqués par Haneda T., « Tō Kōkei gannen shosha Sashū 
Ishū chishi zankan ni tsuite », art. cit., p. 138.
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L’analyse des colonnes décrivant Yizhou démontre que, pour des raisons 
structurelles et matérielles, le S.367 ne peut être considéré comme un guide illus-
tré, mais qu’il appartient bien au genre plus synthétique des traités illustrés. Par sa 
longueur, sa structure et son contenu, il est fort similaire à l’entrée sur Yizhou du 
Traité illustré des commanderies et districts de l’ère Yuanhe. Tout d’abord, le lecteur peut, 
en abordant l’entrée sur Yizhou, se faire une idée de la longueur et du contenu pro-
bables de la partie sur Shazhou ainsi que de la typologie générale de ce document, 
tout en le replaçant dans le contexte historique et politique de sa composition, 
soit la période Guiyijun (851-1036). La partie sur Yizhou est donc importante, car 
elle constitue un sous-chapitre entier à l’aune duquel il est probant de comparer 
les autres. Il en ressort que la taille de l’entrée consacrée à Shazhou est incompa-
rablement plus réduite que celle dévolue à un seul des cinq rouleaux composant 
les manuscrits des guides illustrés des viie-viiie siècles. Cela montre bien, outre 
la similitude frappante entre les contenus, que chaque entrée du S.367 corres-
pond à la taille d’une entrée formatée pour une compilation impériale comme le 
Traité illustré des commanderies et districts de l’ère Yuanhe 54. Formellement, elle se situe 
entre le guide illustré et le catalogue énumératif, comme la Topographie du district 
de Shouchang, qui sera traité plus loin.

La présence des données fiscales et de la division administrative relatives 
au siège de la préfecture prouve qu’il y a bien symétrie entre la partie sur Yizhou 
du S.367 et le Traité illustré des commanderies et districts de l’ère Yuanhe. Ces éléments 
servent à la gestion administrative du lieu, et sont probablement destinés à des 
fonctionnaires. Le préambule du S.367 précède une géographie historique de la 
zone. À l’appui d’une citation de l’Histoire des Han, les origines historiques du 
site sont renvoyées au xe siècle av. J.-C. Leur évocation est suivie de la descrip-
tion de l’évolution militaire et administrative du territoire sous les Han. Le haut 
Moyen Âge est omis pour arriver directement au règne troublé des Sui. Après la 
prise de pouvoir des Tang et l’intermède tibétain, le recouvrement de la région par 
Zhang Yichao s’accompagne d’un repeuplement alimenté par les déplacements de 
populations depuis Shazhou.

Faisant l’impasse sur les produits et impôts locaux, le  S.367 se penche 
ensuite sur l’échelon administratif inférieur, celui des districts, au nombre de trois. 
Le passage consacré au premier district de Yiwu résume bien la manière dont est 
présentée l’organisation de chacun des districts : il note les données fiscales, le 
recensement et l’organisation administrative. Une géographie historique de l’évo-
lution administrative précède la distribution spatiale des édifices religieux et des 
constructions de protection militaire. Les parties qui suivent, et qui ne sont pas 
non plus reprises dans le Traité illustré des commanderies et districts de l’ère Yuanhe, 
traduisent la volonté de légitimer l’action publique impériale. Ainsi d’un exposé sur 
les habitudes alimentaires des populations iranophones ou de l’anecdote du rituel 
saisissant de retour à la vie d’un seigneur sogdien attaché à un temple du feu, mais 

54. On finira de s’en convaincre en lisant la traduction complète – bien que parfois fautive – 
proposée par L. Giles, « A Chinese Geographical Text of the Ninth Century », art. cit.
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finissant par accepter la primauté du Ciel chinois 55. Ces deux exemples rejoignent 
celui déjà analysé de la migration régionale du leader turc du district de Nazhi. Ils 
contribuent tous à mettre en valeur la puissance et la légitimité de l’État par rap-
port à celle d’une religion ou de coutumes allogènes. Les populations finissent, bon 
an mal an, par se rendre à l’autorité impériale, incarnée par le wei 威, ce mélange de 
peur et de déférence envers la figure de l’empereur qui pousse naturellement les 
peuples vaincus à se soumettre.

Guides et traités illustrés ont deux points communs : ils ont vocation à être 
inclus ensuite dans des compilations à l’échelle impériale et cherchent à montrer 
la puissance de l’État. Toutefois, dans un traité illustré comme le S.367, la figure 
de l’agent impérial ne ressort pas, probablement en raison du caractère bien plus 
ramassé de ce type d’ouvrage. Une autre différence entre guides et traités illustrés 
se fait au niveau de l’usage. Même si le traité illustré constitue un résumé destiné à 
donner des notions générales sur une localité précise, il se prête sans doute moins 
à un usage empirique que le guide illustré. Cela étant, les rapports intertextuels entre 
traités et guides sont indéniables et reflètent l’éventail des options dont disposent les 
scripteurs pour produire et transmettre de l’information, notamment géographique.

Des omissions explicites dans deux abrégés mutilés 
de la période Guiyijun

Avec les manuscrits S.788 et P.2691, des mains maladroites succèdent à des mains 
précises. Bien qu’ils soient les deux plus courts du corpus, ils revêtent un inté-
rêt épistémologique en raison même de leurs erreurs et des omissions qu’ils ne 
cherchent pas à cacher. Les premières renseignent sur les conditions de produc-
tion et de reproduction du savoir géographique, tandis que les secondes illustrent 
à la fois la pluralité des pratiques et le fait que les acteurs historiques en étaient 
conscients. De surcroît, erreurs comme omissions soulignent en creux les liens 
intertextuels évidents que ces deux manuscrits entretiennent avec les documents 
que l’on vient d’analyser.

Au recto du manuscrit S.788 se trouvent deux ballades (gexing 歌行). Le docu-
ment géographique est situé au verso. Il n’en reste que 16 colonnes, et le début 
comme la fin sont manquants. Les premières colonnes reflètent un souci narratif 
qui se confirme dans les suivantes. Pourtant, le manuscrit présente la particularité 
de multiplier les références intratextuelles à des « [éléments] manquants » (qian 欠) 
relatifs à des sujets donnés. Les mentions de ce seul caractère impliquent pour 
l’usager d’aller se renseigner ailleurs. Les erreurs, biffures et renvois abondent 
également (fig. 4). Il faut cependant séparer les nombreuses erreurs d’un copiste 
malhabile des occurrences du terme qian : ces dernières signalent certainement des 
éléments manquants dans le document source ayant servi de base au S.788.

55. S.367, col. 45-48 et 55-60. Sur cette anecdote, voir Pénélope Riboud, « Priests and Other 
Xian 祆 Ritual Performers in Medieval China », Early Medieval China, 25, 2019, p. 100-120.
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Figure 4 – Manuscrit S.788

Matériellement, le S.788 est un texte très fragmentaire et fortement raturé dont la 
longueur d’origine est inconnue. L’information géographique n’y était probablement 
pas très fournie ni étayée, comme le montrent la méconnaissance déclarée par l’auteur 
ou le copiste (les qian) et une comparaison avec le S.367. La période originale de 
compilation du manuscrit est justement la même que celle du S.367 : elle remonte 
à l’époque tardive de la dynastie des Tang, soit la fin du ixe siècle, et plus précisé-
ment aux débuts de la période Guiyijun, entre 850 et 864 56. Le document contient 
des entrées non répertoriées dans le S.367, sans qu’on puisse affirmer qu’elles en 
furent absentes, car le début du S.367, qui portait sur Shazhou, est manquant 57. 

56. Pour Li Zhengyu, le style d’écriture est caractéristique des Cinq dynasties. Voir Li Z., 
Guben Dunhuang xiangtu zhi bazhong jianzheng, op. cit., p. 205-207.
57. En dépit d’une construction bancale, elliptique et lacunaire, le S.788 est la source 
la plus ancienne évoquant Zhang Xiaosong 張孝嵩 décapitant le dragon de la source 

Source : British Library, International Dunhuang Project.
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Bien que le contenu du manuscrit présente des similitudes avec le S.367, les mains 
sont à l’évidence différentes. L’impression laissée par les corrections nombreuses 
et le positionnement des rubriques, les unes à la suite des autres, est celle d’un 
brouillon ou d’une copie d’exercice visant à compléter des informations connues 
dans d’autres documents géographiques locaux.

Le texte géographique du S.788 peut être divisé en deux parties, correspon-
dant aux deux districts de Shazhou : la première concerne le district de Dunhuang, 
et plus particulièrement la zone de la rivière Dangquan, tandis que la seconde 
décrit le district de Shouchang, et notamment le mont Heibi. Plus spécifiquement, 
le document amorce un recentrement géographique autour de Mogao, une ten-
dance qui se confirme dans les manuscrits géographiques ultérieurs. Une attention 
spécifique est ainsi portée à ce site édifié au ive siècle et dont l’importance grandit 
durant la période Guiyijun, après la reprise de la zone aux autorités tibétaines. 
Malgré cette réorientation, l’auteur manque paradoxalement d’informations :

[Éléments] manquants [relatifs à] la [rivière] Dangquan (source-de-la-cave-[de-Mogao]). Salines du nord : 
quarante-cinq lieues au nord-ouest du district ; la saveur de [leur] sel ne vaut pas [celle] des salines de l’ouest. 

[Éléments] manquants [relatifs aux] monts Sanwei (trois-[pics-]périlleux) : histoire des 
vestiges, histoire [du moine] Lezun 58 ; [éléments] manquants [relatifs à] l’histoire du 
[rituel du] jet des dragons : au puits du désert 59.

Tous les lieux pour lesquels des informations manquent se situent au sud de 
Dunhuang et dans les environs de Mogao. Est-ce en raison de l’absence de maîtrise 
de la zone au sortir de la domination tibétaine ? Cette situation est probablement 
le résultat d’un double déficit, de documentation et d’expertise empirique, alors 
même que le lieu dépend à nouveau de Dunhuang. Quoi qu’il en soit, le texte offre 
une coupe temporelle des connaissances acquises et manquantes au début de l’ère 
Guiyijun, reflet d’une maîtrise encore relative de l’espace après l’intermède tibétain. 
Il convient de réinsister sur le grand nombre d’éléments manquants explicitement 
indiqués. D’emblée se pose la question de l’amateurisme du copiste, qui ne semble 
guère soucieux de combler de telles béances – réflexe somme toute logique dans 
le cadre d’une copie d’exercice. La même chose pourrait être dite des précédents 

Yunü 玉女 (jouvencelle-de-jade), une anecdote qui devient par la suite importante pour 
l’histoire locale de Shazhou. Voir S.788, col. 7-8, et Lionel Giles, « A Topographical 
Fragment from Tunhuang », Bulletin of the School of Oriental Studies, 7-3, 1934, p. 545-572, 
ici p.  548-550. Présenté dans la section suivante, le Recueil de Dunhuang (S.5448, col. 58-65) 
donne une version plus substantielle de l’anecdote.
58. Sur le moine Lezun (actif en 366) et son rôle dans la création des caves et le déve-
loppement du bouddhisme à Dunhuang, voir le manuscrit P.3720, et X. Rong, Eighteen 
Lectures on Dunhuang, op. cit., p. 58-59.
59. S.788, col. 4-5 : 欠宕泉。北塩池，縣西北卌五里，塩味不勝西池。欠三峗(危)山，
古迹事、樂僔事。欠投龍事，在沙井. Au sujet du jet des dragons, un rituel taoïste 
consistant à jeter des fiches de bambou dans un puits pour en attendre une réaction 
auspicieuse, voir Édouard Chavannes, « Le jet des dragons », Mémoires concernant l’Asie 
orientale, 3, 1919, p. 53-220.
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rédacteurs du document, qui ont l’honnêteté de ne pas cacher leur ignorance. Reste 
que la partie énumérative sur Shouchang est aussi intéressante pour ce qu’elle dit 
que pour ce qu’elle tait. Puisque le rédacteur cite les informations – lacunaires – 
dont il dispose et que le rédacteur comme le lecteur savent que d’autres documents 
existent, quelles causes matérielles expliquent ce résultat ?

Le fait que le copiste ne puisse fournir ces informations exprime la présence 
de plusieurs stades dans la production documentaire et témoigne, en creux, du pro-
cessus de standardisation du savoir géographique : en dépit de nombreuses ratures, 
le document tient en effet compte des exigences d’un savoir codifié aux normes 
desquelles il ne peut répondre. Si le contraste avec le soin apporté au S.367, réalisé 
par un meilleur copiste, est flagrant, le rapport intertextuel clair entre les deux 
documents et les indices d’inachèvement assumés dans le S.788 suggèrent que les 
deux manuscrits appartiennent à un même régime documentaire.

Le verso du manuscrit P.2691 n’a pas de titre. Il est parfois nommé Topographie 
de la ville de Shazhou (Shazhou cheng tujing 沙州城土境) en raison d’une entrée por-
tant cette mention, mais une telle attribution est hautement incertaine 60. Les pre-
mières colonnes permettent de dater le document au plus tôt de 949, puisqu’il est 
fait mention explicite de la courte dynastie des Han postérieurs (947-950) 61. Sur 
les 41 colonnes du document, seules les 23 premières concernent Shazhou, la suite 
portant sur la fortune posthume d’un moine inconnu du nom de Wang 王. Bien 
qu’elle ne soit pas aussi malhabile que celle du S.788, la main de l’auteur de la copie 
est lourde et peu soucieuse de lisibilité. Le grand nombre d’erreurs de caractères, 
par rapport à un document comme le S.367 qui présente des variantes mais peu 
d’erreurs, pousse à y voir un brouillon d’exercice. Il en va de même de la différence 
de transcription des chiffres d’une colonne à l’autre : les chiffres de la colonne 3 
présentent une transcription en « grands caractères », quand ceux des colonnes sui-
vantes apparaissent dans la transcription habituelle (fig. 5). Comment justifier une 
telle dissonance graphique entre deux lignes si proches dans le manuscrit, sachant 
que la main semble la même tout au long de celui-ci ? Il se pourrait que cette 
copie manuscrite agrège, les uns à la suite des autres, plusieurs textes aux origines 
variées. L’agencement relativement linéaire du manuscrit, sans retours à la ligne ni 
indentation et avec des blancs pour seuls marqueurs de changement de rubrique y 
trouverait une justification. Il s’agirait alors d’un exercice d’écriture effectué par un 
élève ou un apprenti dont l’objectif est d’enchaîner les textes sans regard pour leur 
contenu, quitte justement à mélanger ceux dont les contenus diffèrent. Une autre 
hypothèse verrait ce texte prendre place dans un ouvrage plus vaste : le passage 
géographique en question comme celui qui le suit sur le moine en faisant alors 
parties intégrantes en raison de leurs qualités respectives. Une dernière explication, 
qui n’exclut pas les précédentes, repose sur le coût du papier, qui aura poussé le 
commanditaire ou le scribe à remplir l’espace entier du rouleau.

60. P.2691, col. 5. Voir notamment Ikeda O., « Sashū zukei ryakukō », art. cit., p. 56 ; 
Zheng B., Dunhuang dili wenshu huiji jiaozhu, op. cit., p. 39.
61. P.2691, col. 3. Le milieu du xe siècle correspond au cœur de la période Guiyijun, qui 
s’inscrit elle-même dans celle des Cinq dynasties, dont font partie les Han postérieurs.
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Figure 5 – Manuscrit P.2691 v.

Tout comme le S.788, le P.2691 fascine surtout par ses angles morts. Il partage 
d’abord, avec le S.788, une forme de brièveté, en raison des mutilations subies, mais 
surtout de divers éléments qui trahissent l’existence de genres géographiques variés. 
Il contient ainsi une courte expression enjoignant explicitement l’usager à se référer 
à d’autres sources pour obtenir des informations complètes – nous y reviendrons. 
En outre, et c’est là une particularité qui le différencie de tous les autres manuscrits 
du corpus, il s’agit vraisemblablement d’une topographie à visée religieuse, et plus 
particulièrement bouddhique, ou à tout le moins d’un travail préparatoire à une telle 
topographie. La complexité de l’information géographique y est par conséquent 
réduite à sa plus stricte essence topographique : utilisation des distances, mention 
des sites anthropisés, localisation des marqueurs religieux.

Dans le P.2691, les distances ne concernent pas uniquement l’espace. Il 
est d’abord question de distances temporelles, qui renvoient à la fondation du 
site bouddhique de Mogao au ive siècle. S’ensuivent les distances spatiales, avec 
une partie sur la topographie de Shazhou, qui renseigne sur l’éloignement des 
capitales impériales, Chang’an et Luoyang. La mention des « quatre distances 

Source : fol. 1, Bibliothèque nationale de France, Gallica.
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[rapportées aux préfectures limitrophes] » (sizhi 四至) marque le passage aux 
indications strictement topographiques, et plus précisément aux distances par 
rapport au siège de la préfecture. Spécifiquement, les éléments concernent les 
districts de Dunhuang et de Shouchang, avec une petite partie portant sur le dis-
trict de Changle et les monts Shiquan, tous deux dépendants de Guazhou, la pré-
fecture limitrophe à l’est de Shazhou. Dès lors, le contenu devient relativement 
simple. Le texte déroule une litanie de toponymes et de distances par rapport 
au siège préfectoral, avec une prédilection pour les montagnes qui jalonnent le 
territoire, selon le modèle suivant : « Monts Dawu (grand-noir) : cent neuf lieues 
au nord de la préfecture 62. » Le P.2691 constitue la seule source de Dunhuang 
portant trace de cette montagne.

Le fait que ce manuscrit soit principalement un catalogue topographique 
brut contribue à le différencier des autres documents géographiques. Cette sin-
gularité est accentuée par sa probable vocation religieuse en ce qu’il rappelle 
d’autres récits de pèlerinages bouddhiques ou certaines topographies chrétiennes 
du ive siècle 63. L’utilité première d’une topographie bouddhique est de fournir 
une liste rationnelle des sites, religieux ou séculiers, que l’usager peut parcourir 
afin d’atteindre l’étape finale de son itinéraire. Cela n’empêche pas les marqueurs 
spatiaux intermédiaires (surtout les montagnes, sites religieux par excellence) 
d’être dotés d’une puissance dévotionnelle digne d’intérêt pour le futur pèlerin. 
En les signalant systématiquement, le manuscrit P.2691 fait preuve tout à la fois 
d’exhaustivité et de brièveté : il constitue bien un récit de pèlerinage ou un récit 
pour préparer un pèlerinage.

Pour autant, ce texte topographique fait-il partie du récit du moine Wang ? 
Les colonnes consacrées au moine relatent les événements magiques survenus 
après sa mort et présentent des éloges adressés à d’autres religieux 64. Ces récits 
sont vraisemblablement du type à rapporter les épisodes extraordinaires advenus 
à la suite de la mort d’un grand maître : ici, après avoir prédit sa propre fin, le 
moine disparaît en laissant uniquement ses chaussures qui seront vénérées par les 
croyants 65. Or ce personnage n’est pas identifié par ailleurs, même si son monas-
tère, le Jinguangming 金光明, est connu. La topographie bouddhique fournit-elle 
un itinéraire nécessaire à la compréhension du récit consacré à la vie et à la mort 
du moine Wang ? La continuation sans interruption d’une partie du manuscrit à 
l’autre et les premières colonnes dédiées à l’une des grottes du site de Mogao 
laissent entrevoir un document bouddhique de taille plus importante, dont les 
éléments topographiques seraient partie intégrante. Cela est d’autant plus probable 

62. P.2691, col. 15-16 : 大烏山，州北一百九里.
63. Faxian, Mémoire sur les pays bouddhiques, trad. par J.-P. Drège, Paris, Les Belles 
Lettres, 2013.
64. Li Z., Guben Dunhuang xiangtu zhi bazhong jianzheng, op. cit., p. 258.
65. Cette mention n’est pas sans rappeler, dans la célèbre grotte 17, la statue du moine 
Hongbian 洪辯 (m. 868), dont les chaussures sont dessinées sur le bord de l’estrade où 
il était assis en méditation. Voir X. Rong, Eighteen Lectures on Dunhuang, op. cit., p. 124 
et 452. Je remercie Costantino Moretti pour son éclairage sur ce point.
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que la production de ce manuscrit s’inscrit dans le vaste mouvement contemporain 
de pèlerinages bouddhiques vers l’Inde, attesté après l’occupation tibétaine de 
Dunhuang et principalement au xe siècle 66.

Par-delà sa nature de topographie religieuse, ce document reflète la division 
épistémologique du savoir géographique, venant corroborer l’existence de sous-
genres aux usages différents. À l’issue du catalogue topographique, le texte précise 
en effet que : « Une à une, [ces entrées] sont exposées en détail dans un document 
distinct 67. » Comme dans le cas, implicite, du S.788, l’usager doit donc se reporter 
à un autre document pour obtenir des informations complètes. Le renvoi expli-
cite à une autre version ou à un autre type de texte confirme que le P.2691 est un 
document bref, pour le moins dans sa partie géographique, dont l’objectif général 
diffère de ceux d’un guide ou d’un traité illustrés. Il n’apparaît pas indispensable 
à l’auteur de préciser la nature de l’autre document en question – qui pourrait 
bien être un guide illustré – tant elle semble évidente. Les lecteurs potentiels 
maîtrisent des normes communes qui leur permettent de s’y référer intuitive-
ment, dispensant ainsi l’auteur d’indications explicites. Cette expression brève 
mais fondamentale pour comprendre les usages locaux des savoirs médiévaux est 
suivie, en guise de conclusion, d’une courte explication toponymique de Guazhou 
qui permet de préciser le profil du destinataire d’un tel document : celui d’un 
individu qui, s’il connaît mal la région, ne s’y intéresse pas pour les maigres indi-
cations de géographie administrative ou humaine fournies par le P.2691 ; il s’agit 
plus sûrement d’un pèlerin ayant uniquement besoin d’informations pour mener 
à bien sa quête.

Une topographie synthétique et un codex du xe siècle 
transmis dans leur intégralité

Bien plus riche qu’une topographie religieuse (P.2691) mais moins exhaustive 
qu’un guide illustré (S.2593, P.2005 et P.5034), la Topographie du district de Shouchang 
(Shouchang xian dijing 壽昌縣地境) propose une synthèse des genres abordés 
jusqu’ici. Complète, à jour, suivant une organisation topographique logique et 
réalisée par un auteur ou un compilateur identifiable, elle possède néanmoins un 
défaut majeur, d’ordre matériel : il n’en existe plus de copie d’époque médiévale. 
L’original étant introuvable, il est impossible de visualiser l’agencement de la copie 
manuscrite ou de pouvoir juger des éventuelles erreurs présentes, qui peuvent en 
effet être dues à l’accumulation de copies successives, jusqu’aux transcriptions 

66. Le manuscrit sino-tibétain IOL Tib J 754, qui contient notamment des lettres de 
passage, un sūtra et des textes tantriques, en constitue l’exemple le plus saisissant. Voir 
Sam van Schaik et Imre Galambos, Manuscripts and Travellers: The Sino-Tibetan Documents 
of a Tenth-Century Buddhist Pilgrim, Berlin, De Gruyter, 2012.
67. P.2691, col. 22 : 一一細說，別有本.
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du xxe siècle 68. On ne peut enfin écarter la possibilité que la version de Lü Zhong, 
qui fait aujourd’hui autorité, contienne aussi des erreurs ou des réagencements.

Le texte est présenté sur 41 colonnes. Son colophon le date de 945, durant 
les Cinq dynasties. À l’époque, la région n’est pas contrôlée par les Jin posté-
rieurs  (936-947) mais par le Guiyijun, et le territoire est enserré par les Tibétains 
au sud, les Ouïghours au nord et à l’ouest, et les Jin postérieurs à l’est. Un cer-
tain Zhai Fengda 翟奉達 s’en attribue la paternité. Est-elle celle de sa com-
position ou de sa copie ? La polysémie du terme xie 寫 n’aide pas, car il peut 
signifier « copier, transcrire », mais aussi « compiler » ou « composer ». D’après les 
exemples des manuscrits précédents, il est plus prudent d’imaginer Zhai Fengda 
comme compilateur :

Au neuvième jour du sixième mois de l’an yisi de la dixième année de [l’ère] Tianfu [joie- 
céleste, 20 juillet 945] des Jin [postérieurs], l’érudit Zhai [Fengda] de l’école préfectorale 
compila pour le compte de son supérieur, le magistrat Zhang du district de Shouchang, 
[cette] Topographie en un volume  69.

Le titre du document est totalement inédit. S’il existe bien des parties et des 
rubriques topographiques dans d’autres manuscrits comme le P.2691, une telle 
terminologie n’apparaît dans aucune source ou catalogue de l’époque impériale 
pour composer le titre d’un document propre 70. Est-il possible de conclure que 
cette appellation singulière n’est employée que par l’auteur de ce document ? Il 
semble que non, tant le colophon – qui souligne le caractère ordinaire de la com-
position d’une topographie – et le contenu du document suggèrent un type d’écrit 

68. Placé à l’origine dans la collection d’un maître d’école de Dunhuang du nom 
de Qi Juwen 祁居溫 (prénom social Zihou 子厚), le manuscrit est ensuite recopié 
par Lü Zhong 呂鍾, Dou Jinggui 竇景桂, puis par le célèbre philologue Xiang Da 
向達  (1900-1966). Ce dernier n’a pas eu l’original sous les yeux, mais a reproduit le 
manuscrit d’après les deux copies précitées. Li Zhengyu a pu consulter la copie de qua-
lité supérieure faite par Lü Zhong, qui apparaît dans un volume non publié et intitulé 
« Monographies du district de Dunhuang rééditées : monographies sur l’administration 
locale » (Chongxiu Dunhuang xianzhi : fangyu zhi 重修敦煌縣志：方輿志). Lü Zhong y 
aurait distingué les entrées de leurs parties explicatives en employant des tailles de 
caractère différentes. Voir Li Z., Guben Dunhuang xiangtu zhi bazhong jianzheng, op. cit., 
p. 336. Les autres éditions sont reproduites notamment dans Mori Shikazō 森鹿三, 
« Shinshutsu Tonkō sekishitsu isho toku ni Sushō-ken chikyō ni tsuite 新出敦煌石室
遺書特に壽昌縣地鏡について », Tōyōshi Kenkyūkai 東洋史研究会, 10-2, 1948, p. 65-79 ; 
Tang G. et Lu H., Dunhuang shehui jingji wenxian zhenji shilu, op. cit., p. 52-53 ; Wang Z., 
Dunhuang shishi dizhi canjuan kaoshi, op. cit., p. 184-195 (avec explications) ; Zheng B., 
Dunhuang dili wenshu huiji jiaozhu, op. cit. ; et surtout chez Li Z., Guben Dunhuang xiangtu 
zhi bazhong jianzheng, op. cit., p. 337-340.
69. Shouchang xian dijing, col. 41 : 晉天福十年乙巳歲六月九日，州學博士翟寫上壽昌
張縣令《地境》一本.
70. Seule une Carte topographique (Dijing tu 地境圖) est notée dans une encyclopédie du 
xe siècle, mais il s’agit sans doute d’une simple carte, probablement militaire, comme 
l’indique son titre. Voir Li Fang 李昉 (925-996), Taiping yulan 太平御覽, Pékin, Zhonghua 
shuju, 1960, chap. 812, p. 3741a et chap. 836, p. 3866b.
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relativement codifié. Par ailleurs, d’après son titre, le texte traite du district, soit 
le niveau de circonscription immédiatement subordonné à celui de la préfecture, 
qui domine dans les manuscrits composés jusqu’au viiie siècle. Les documents 
géographiques produits à Dunhuang après la domination tibétaine révèlent ainsi 
un resserrement de focale autour de cet échelon administratif inférieur. Bien que le 
titre de la topographie soit inédit, il est donc consistant avec l’échelle géographique 
traitée dans les autres manuscrits composés à partir du ixe siècle.

Si l’on ne sait rien de l’agencement visuel du manuscrit, il présente une divi-
sion typologique claire : aux habituelles informations fiscales et démographiques 
du chapeau de tête succèdent une géohistoire du lieu, les constructions de défense 
(passe, forteresse, tourelle et colonies sogdiennes), puis les éléments orographiques 
et hydrographiques (montagnes, marais, sources, mer intérieure, canal, ravine et 
fleuve). La structure est cependant soumise à l’éloignement géographique par 
rapport au siège du district, et chaque entrée est identifiable par ses traces maté-
rielles. Tous les éléments structurant le document relèvent ainsi d’une topographie 
tangible, à mi-chemin entre les explications détaillées des guides illustrés et les 
entrées extrêmement brèves des deux abrégés du ixe siècle.

Si elle appartient à un sous-genre différent, la Topographie du district de 
Shouchang s’inscrit tout de même dans un rapport intertextuel avec la documen-
tation antérieure. Elle n’hésite pas à répéter les informations pérennes, mais pro-
cède aussi à des mises à jour lorsque l’histoire modifie l’espace, comme dans le cas 
des colonies sogdiennes : « Les villes ci-avant sont toutes tombées aux mains des 
Tibétains ; en outre, ce territoire est désormais celui des iranophones et des barbares 
occidentaux 71. » La mention de la perte de ces avant-postes au profit des Tibétains 
renvoie à leur période de domination, mais est complétée par une seconde propo-
sition notant qu’elles sont désormais (sous les Cinq dynasties) peuplées par des ira-
nophones. De même, la Topographie du district de Shouchang et le P.2691 retranchent 
les entrées consacrées à une passe et à un canal désormais détruits au xe siècle. 
Enfin, Chang’an, nommée Shangdu 上都 (capitale supérieure) dans les manus-
crits datés des Tang, perd ce qualificatif pour n’être plus que Chang’an dans ceux 
du xe siècle produits sous les Cinq dynasties 72. S’il y a bien mise à jour, celle-ci 
ne se fait pas uniquement par rapport aux documents de la pratique disponibles 
localement. Il s’agit tout autant d’une norme méthodologique en vigueur chez 
les administrateurs. Malgré une fortune historiographique incertaine, il est finale-
ment tentant d’attribuer au genre de la topographie les caractéristiques suivantes : 
une longueur moyenne proche d’un traité illustré, un contenu certes varié, parfois 
narratif et fait d’emprunts, mais de nature exclusivement topographique, et une 
focalisation stricte sur l’échelle locale.

Dernier document du corpus, le  S.5448 partage avec la Topographie du 
 district de Shouchang la triple particularité d’être consacré à l’entité administra-
tive inférieure qu’est le district, d’avoir été produit au xe siècle et d’avoir été 

71. Shouchang xian dijing, col. 40 : 已前城鎮，並落土(吐)蕃，亦是胡戎之地也.
72. Li Z., Guben Dunhuang xiangtu zhi bazhong jianzheng, op. cit., p. 331-332.
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transmis en entier. En revanche, il présente par son appartenance au genre des 
recueils locaux un contraste radical avec les documents déjà évoqués, et des-
sine ainsi d’autres perspectives pour appréhender la diversité des usages de ces 
savoirs locaux. Le S.5448 est un codex complet de 80 colonnes dont le titre, ins-
crit sur le premier folio, indique « Recueil de Dunhuang » (Dunhuang lu 燉煌錄). Il 
est reproduit à la fois au début et à la fin du manuscrit, bien que différemment : 
si la couverture affiche « Recueil de Dunhuang, en un volume » (yiben 一本) et la 
notation du nom de Daozhen 道真, moine du monastère Sanjie 三界 situé en 
face des grottes de Mogao et probable propriétaire du codex, le dernier folio 
note « Recueil de Dunhuang, en un rouleau » (yijuan 一卷). La main de la couver-
ture semble donc plus tardive que celle du codex 73. Outre le titre, l’évocation 
de Daozhen, mort vers 987, ainsi que celle de Zhang Qiu 張球, un fonction-
naire de la période Guiyijun, permet de dater le document au plus tôt des Tang 
postérieurs (923-936).

S’agit-il pour autant d’un document bouddhique dont le titre ne l’est pas 
forcément ? La terminologie en lu (« recueil ») ou en ji (« notes ») appliquée aux 
ouvrages locaux décrit généralement un texte narratif ayant pour objectif de 
fournir un récit sur la localité qu’il qualifie. Le contenu du S.5448 aborde prin-
cipalement le fait social total que constitue le bouddhisme à Dunhuang. Bien 
que lié aux documents précédents par ce que son titre annonce, le Recueil de 
Dunhuang représente un genre unique parmi les géographies de la zone. Il doit 
davantage être rapproché des récits locaux dits « de vents et de terres » (fengtu ji 
風土記) : ce genre de géographies locales narratives au ton personnel résultant 
d’initiatives bien souvent privées connaît une efflorescence remarquable durant 
la période de division du haut Moyen Âge (iiie-vie siècles). L’importance de ce 
manuscrit pour comprendre la production géographique de Dunhuang sous les 
Tang est évidente, d’autant qu’il traite de thématiques religieuses, culturelles et 
folkloriques. Elle l’est encore plus dans la perspective d’une histoire des écrits 
locaux narratifs, car le S.5448 est le plus ancien récit local à avoir été transmis 
matériellement dans son intégralité 74.

En guise d’indentation infra-textuelle, le codex intercale des blancs de la 
taille d’un à deux caractères pour signifier une fin de colonne ou de paragraphe. 
Au septième folio, un saut de colonne intervient pour manifester la déférence 
due à la figure impériale. Pour le reste, les caractères remplissent uniformément 
l’espace. Pour complet qu’il soit, que dit le Recueil de Dunhuang du district au 
xe siècle ? Il présente la ville de Xiaogu afin d’évoquer l’action éducative du mili-
taire Cui Buyi 崔不意, puis la source Ershi pour souligner les prouesses de Li 
Guangli 李廣利, un général des Han. Suivent les grottes de Mogao et leurs pein-
tures et statues bouddhiques, les dunes Mingsha et les légendes et coutumes qui 

73. X. Rong, Eighteen Lectures on Dunhuang, op. cit., p. 122-124 et 380-381.
74. Au Japon, le genre équivalent des fudo ki 風土記 s’est développé à partir du viiie siècle, 
mais les plus anciennes copies connues datent du xiie siècle. Voir Michiko Y. Aoki, Records 
of Wind and Earth: A Translation of Fudoki with Introduction and Commentaries, Ann Arbor, 
Association for Asian Studies, 1997, p. 25.
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leur sont attachées, les monts Jin’an, la passe Yang et enfin la ville de Hecang. 
Malgré le titre du codex, il s’agit là de sites exclusivement situés en dehors de 
la ville de Dunhuang, premier indice que sont à l’œuvre des considérations ne 
relevant pas d’une géographie administrative ordonnée. Si l’organisation première 
du document est géographique, les questions spatiales semblent toutefois passer 
au second plan pour mieux mettre en valeur les aspects sacrificiels, ludiques et 
coutumiers. C’est par exemple le cas de l’entrée dévolue aux monts Mingsha, du 
nom des dunes qui épousent les contours du district au sud-ouest :

Distants de la préfecture de dix lieues, ces monts [mesurent] quatre-vingt lieues d’est en 
ouest, quarante lieues du sud au nord. Leur point le plus élevé est à cinq cents pieds. Réunis 
et dressés de sable pur, ces monts sont prodigieux. [Leurs] pics sont parfaitement émaciés. 
Entre ces [pics], il y a un puits, que le sable ne peut recouvrir. En plein été, [les dunes] 
chantent d’elles-mêmes. [Quand] hommes et chevaux les foulent, le son [qui en émane] vibre 
sur des dizaines de lieues. Coutumes : au cinquième jour de la cinquième lune, tous les jeunes 
hommes et femmes de la ville gravissent le [plus] haut pic, et tous ensemble le dévalent. 
Le son de ces sables gronde comme le tonnerre. L’aube suivante venue, les hautes cimes 
retrouvent leur aspect antérieur. Naguère on les appelait « Mingsha » [sables- chantants]. 
On divinise les sables et on les vénère en cet endroit  75.

Ces dunes sont mentionnées dans le P.2005 (col. 15-18), sans qu’une entrée propre 
ne leur soit consacrée, et dans le P.2691 (col. 12-13), mais uniquement pour préciser 
leur emplacement. C’est cependant la nature des informations supplémentaires 
qui intrigue. Les détails coutumiers et l’importance rituelle du site pour les com-
munautés locales surgissent et donnent au texte de la valeur du point de vue de la 
géographie culturelle. Ainsi de la date de la cinquième lune qui se déroule entre fin 
mai et début juin, et correspond à la fête des bateaux dragons, tenue en hommage 
au grand poète de l’antiquité Qu Yuan. Cette coutume locale, dont on trouve ici la 
plus ancienne occurrence, est encore en vigueur aujourd’hui.

En réalité, le document présente un ordonnancement chronologique et ne 
porte pas sur la ville de Dunhuang. Il traite de ce que l’on trouve autour et qui relève 
des rites, des cultes et du folklore, comme le montre l’entrée sur les monts Mingsha. 
D’une part, la structure chronologique du Recueil de Dunhuang tranche avec l’organi-
sation interne des autres documents géographiques de Dunhuang. D’autre part, elle 
est conforme aux procédés narratifs qui structurent les récits de vents et de terres. La 
lecture des autres anecdotes portant sur les sites de Xiaogu, de Ershi ou de Hecang 
fait apparaître un rétrécissement de leur taille, comme si l’auteur souhaitait n’en 

75. S.5448, col. 29-38 : 去州十里。其山，東西八十里，南北四十里，高處五百尺，悉
純沙聚起。此山神異。峰如削成。其间有井，沙不能蔽。盛夏自鳴。人馬踐之，聲
振數十里。風俗：端午日，城中士女，皆躋高峰，一齊蹙下，其沙聲吼如雷。至曉
看之，峭崿如舊。古号鳴沙。神沙而祠焉. Voir Lionel Giles, « The Tun Huang Lu 
Re-Translated », The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ireland, 47-1, 
1915, p. 41-47, ici p. 43-44 ; Y. E. Lien, « Dunhuang Gazetteers of the Tang Period », 
art. cit., p. 34.

ht
tp

s:
//

do
i.o

rg
/1

0.
10

17
/a

hs
s.

20
23

.1
03

 P
ub

lis
he

d 
on

lin
e 

by
 C

am
br

id
ge

 U
ni

ve
rs

ity
 P

re
ss

https://doi.org/10.1017/ahss.2023.103


479

N O U V E L L E S  A R C H I V E S

garder que la quintessence informative. La grande affaire du Recueil de Dunhuang se 
déroule sur le site de Mogao, et plus précisément dans les grottes abritant les trésors 
du bouddhisme médiéval. En inscrivant dans l’espace une chronologie s’étalant des 
Han aux Cinq dynasties, l’auteur instaure une tension qui aboutit à Mogao :

Au sud de la préfecture il y a les grottes de Mogao (hauteur-indépassable), distantes de la 
préfecture de vingt-cinq lieues. [Pour en atteindre le] centre, franchir un désert pierreux, 
contourner le versant de la montagne, atteindre un autre versant abrupt, descendre au milieu 
de la vallée. À l’est, les monts Sanwei, à l’ouest les monts Mingsha ; au centre, il y a une 
rivière qui coule depuis le sud, elle a pour nom Dangquan. Les anciens temples bouddhiques 
et les bonzeries sont extrêmement nombreux. On y trouve aussi des grandes cloches. Aux deux 
extrémités sud et nord de cette vallée il y a des palais du roi céleste  76 et des temples de sacrifice 
aux dieux. Sur les murs, des fresques des rois  77 tibétains et de leur suite. Les deux lieues 
du sud au nord du mur occidental de cette montagne sont entièrement ciselées d’immenses 
grottes de sable [comprenant] des statues sculptées et peintes à l’image du Bouddha. Le 
coût en impôts mobilisé pour chaque grotte est incommensurable. Au devant [des grottes] 
sont érigés des pavillons de plusieurs étages. Il y a une grande salle [qui comporte] une 
grande statue. Cette statue est longue de cent soixante pieds (48 m)  78. Ses petites niches sont 
innombrables. Toutes possèdent des galeries creuses communiquant entre elles. [C’est un] 
panorama [propice à] l’observation des rites et aux visites d’agrément  79.

L’arrivée à Mogao constitue clairement le cœur du document. Tandis que le lecteur, sur 
les pas de l’auteur, y parvient, les descriptions de l’itinéraire et du panorama gagnent 
en minutie. La progression spatiale entre en résonance avec celle du récit : au fracas de 
l’itinéraire accidenté menant jusqu’au site de Mogao succède la profusion des signes 
extérieurs de la religiosité bouddhique. Chaque élément susceptible de participer 
à la puissance bâtisseuse et économique du bouddhisme se voit mis en avant par le 
narrateur depuis le centre de la vallée. Avant d’incarner les reliques actuelles de la 
pratique bouddhique médiévale, les grottes de Mogao représentent, grâce au Recueil 
de Dunhuang, un instantané de la riche activité religieuse qui anime le site au xe siècle.

Si le Recueil de Dunhuang relève d’un sous-genre géographique différent, il 
conserve tout de même des liens avec ses prédécesseurs : l’échelle étudiée reste 

76. Il s’agit d’une référence à l’une des quatre divinités bouddhiques gardiennes de 
temples. Il reste à l’extrémité nord un palais du roi céleste, mais on ne dispose pas 
d’informations sur les fresques des rois tibétains.
77. Zanpu est la sinisation du tibétain Bstan.po, un terme générique désignant les sou-
verains tibétains à l’époque des Tang.
78. Il s’agit de la grotte 96, qui comporte une statue de 36 m du Bouddha Maitreya. Voir 
Li Z., Guben Dunhuang xiangtu zhi bazhong jianzheng, op. cit., p. 311.
79. S.5448, col. 14-26 : 州南有莫高窟，去州二十五里。中過石磧，帶山坡，至彼斗，
下谷中。其東即三危山，西即鸣砂(沙)山，中有自南流水，名之宕泉。古寺僧舍絕
多，亦有洪鍾 (鐘)。其谷南北兩頭，有天王堂及神祠，壁畫吐蕃賛普部從。其山西
壁南北二里，並是鐫鑿高大沙窟 。塑畫佛像。每窟動計費稅百萬。前設樓阁數層。
有大像堂殿，其像長一百六十尺。其小龕無數，悉有虛檻通連。巡礼遊覽之景. Voir 
aussi L. Giles, « The Tun Huang Lu Re-Translated », art. cit., p. 42-43.
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locale et l’ordre de présentation formelle des informations suit une distribution en 
apparence géographique. À la manière des calendriers et des listes, et en raison de 
la clarté visuelle que leur procure un agencement spécifique, guides et traités illus-
trés peuvent être parcourus selon les rubriques qui intéressent l’usager. À l’inverse, 
le Recueil de Dunhuang doit être distingué des autres manuscrits du corpus du fait 
de sa cohérence plus narrative que topographique. Son organisation chronologique, 
son attribution à un moine et la mise en avant des rites locaux (et de certains acteurs 
de ces rites) impliquent des fonctions et des usages distincts. Une telle structure 
chronologique suppose, contrairement aux rouleaux précédents, une lecture conti-
nue d’où émerge à la fois la volonté de proposer un témoignage littéraire et le désir 
de participer à l’édification symbolique d’un site bouddhique majeur.

Diversité typologique et unité épistémologique  
du savoir géographique local

L’étude des documents de la pratique géographique découverts à Dunhuang permet 
d’affiner la chronologie de leur production et de préciser leur portée et leurs usages. 
La narration habituelle de l’évolution des savoirs à l’époque médiévale s’en trouve 
complexifiée. Les hypothèses d’une filiation directe entre guides illustrés des Tang 
et monographies locales des Song ou les conjectures sur le haut degré de codification 
des guides illustrés doivent donc être quelque peu nuancées en raison du nombre 
élevé de sous-genres identifiés et de leur hétérogénéité. Certes, la cohérence entre 
les documents étudiés pourrait laisser croire à une évolution linéaire au sein de 
laquelle un genre succéderait à un autre (guides illustrés, puis traités illustrés et, 
enfin, topographies, les recueils étant à part) jusqu’au temps de la maturité, celui 
des monographies locales. Cependant, notre vision se fonde sur un échantillon qui 
laisse entrevoir au mieux des tendances : songeons que 90 % des milliers de docu-
ments de Dunhuang sont consacrés aux aspects économiques, sociaux et religieux 
du bouddhisme 80. Il existe en outre jusqu’aux Song des exemples de continuités 
d’emploi de certaines terminologies, mais qui cohabitent avec un usage relativement 
labile des titres et des contenus.

Ces précautions énoncées, notons que le fil ténu mais réel liant l’ensemble des 
documents analysés ainsi que le recoupement entre ces mêmes manuscrits et les frag-
ments géographiques transmis par la tradition lettrée confirment les informations offi-
cielles relatives à la constitution des écrits locaux. Héritière directe de la multiplication 
des écrits géographiques postérieurs à l’éclatement des Han au début du iiie siècle, 
la diversité typologique des sous-genres de la géographie locale souligne combien 
chacun d’entre eux – guides illustrés, traités illustrés, topographies (administratives 
et bouddhiques), récits locaux de vents et de terres – correspond à des usages particu-
liers qui dépendent du contexte politique, social et spatial, participant en retour à leur 

80. Ainsi, comme le précise P. Pelliot dans sa lettre à É. Senart, « [l]es textes usuels 
du bouddhisme chinois forment la grosse masse de la bibliothèque » (P. Pelliot, 
« Une bibliothèque médiévale retrouvée au Kan-sou », art. cit., p. 508).
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différenciation. Les manuscrits des viie-viiie siècles présentent un agencement qui 
reflète leur structure interne. On ne peut en dire autant des documents suivants, pour 
des raisons tantôt conjoncturelles (selon que le scribe est appliqué ou négligent, voire 
incompétent), tantôt structurelles (la qualité moindre des papiers des ixe-xe siècles 
ou l’instabilité politique affectant la région). Le souci d’exhaustivité manifeste dans 
les premiers guides illustrés ne se retrouve guère dans les documents postérieurs qui 
tronquent, coupent et réarrangent allègrement l’information géographique.

Il ne faut pourtant pas y voir un changement de paradigme. Tous ces docu-
ments visent certes à combler les lacunes lorsque nécessaire, mais ont surtout pour 
objectif d’être à jour et de ne pas répéter aveuglément des informations connues 
et jugées superfétatoires. En effet, comme l’ont montré les documents les plus 
lacunaires, tels le S.788 ou le P.2691, auteurs et lecteurs disposent souvent d’autres 
sources pour compléter les données incomplètes. Copies redondantes, omissions et 
actualisations sont autant d’interventions qui prouvent qu’il existe d’autres écrits 
contenant des informations plus substantielles. Ces manuscrits circulent, tant verti-
calement qu’horizontalement et, bien qu’appartenant à des genres distincts les uns 
des autres, entretiennent des rapports intertextuels incontestables forgés autour de 
la présentation de l’information géographique locale. Les neuf manuscrits géogra-
phiques de Dunhuang témoignent donc d’une double opération historiographique : 
tout en édifiant un savoir pragmatique des lieux, ils codifient le savoir géographique 
chinois avant les développements de l’imprimerie.

Quant aux acteurs de la production et de la diffusion des documents de la 
pratique géographique, ils ne se contentent pas de promouvoir leur savoir-faire 
administratif. En construisant de la sorte leur autorité, ces fonctionnaires valorisent 
également les membres de l’élite locale, sans oublier certains individus ordinaires, 
et infusent les bases d’un localisme qui s’exprimera pleinement à travers le genre 
des monographies locales. Surtout, ils façonnent et affirment déjà, dans l’économie 
politique du Moyen Âge, le poids de la localité dont ils ont la charge. En témoignent 
les modalités d’indication des distances visant à situer les sièges de l’administration 
locale. Sans exception, les localités n’y sont pas déterminées par rapport aux lieux 
centraux, ce sont ces derniers qui sont définis par rapport aux localités. Toutes les 
distances sont donc exprimées par rapport à un point de référence qui n’est pas la 
capitale, mais bien la préfecture. Une telle notation offre un contraste radical par 
rapport aux géographies impériales de l’époque. Elle participe à une régionalisa-
tion renforcée de l’ordre des savoirs géographiques médiévaux, déjà affirmée dans 
la diversité typologique des écrits locaux, et anticipe ainsi clairement de plusieurs 
siècles les débuts du tournant local.

Alexis Lycas
École pratique des hautes études (EPHE, PSL)

alexis.lycas@ephe.psl.eu
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